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U moment ou% vous lirez cette
causerie, Son Altesse Royale le
Prince Arthur, Williami Pa-
trick Albert, duc de Connaught
etc., etc... septième enfant de
la reine Victoria, aura le plai-
sir de se trouver parmi nous.

1 Et, vraiment, je suis con.
vaincu qu'il apprécie toutF l'é-
tendue de son bonheur, après
le long voyage qu'il vient de
faire dans des contrées habitées
par des citoyens.nègres, cuivrés,

jaunes, rouges, indiens, chinois, japonais, orangistes
ou equalrightistes, pour venir enfin se leposer
quelques jours dans cette bonne province dle Qué-
bec, pays des idées saines et civilisées.

Ce qu'il a dû souffrir, ce pauvre prince, d'être
obligé de recevoir, à chaque arrêt du train, ces
adresses monotones commençant toujours par le
impiternel .

"Vous avez devant vous une jieunesse qui re-
flète les sentiments de la population et qui sera

fl'avenir. Les sentiments de loyauté qu'elle vous
cexprime sont, veuillez bien n'en pas douter, ceux

du pays tout entier. Quand vous serez de retour
-auprès de notre honorée Souveraine, votre noble
et glorieuse mère, si jamais le souvenir de cette

1institution se présente un moment h votre pensée,
veuillez assurer h Sa Majesté que cet établissement
est fier de sa loyauté, qu'il l'a toujours enseignée
et qu'il saura toujours le faim-e.

Notre dévouement est basé sur trois raisons
La première c'est que la loyauté est pour nous

un devoir, et veuillez croire que ce devoir est doux
et agréable.

"lSecondement, nous devons être dévoués h votre
Auguste Mère par intérêt, car nous n'ignorons pas
que la puissance britannique nous a conservé la
possession de nos biens, et que notre honorée Sou-
veraine nous couvre de sa puissante protection.

IEn troisième lieu ces bienfaits ont créé un
lien de reconnaissance qui ne trouvera dans cette
maison que des coeurs battant h l'unisson "

Les italiques sont de moi.
Quoi de plus simple, de plus digne et de plus

vrai et combien cela vaut mieux que le fatras des
discours ordinaires.

Trois causes en effet peuvent nous inspirer du
dévouement envers une puissance ou une autorité
quelconque :

Le devoir, l'intérêt et la reconnaissance (s'il y a
lieu).

**Pendant que les citoyens des colonies bri-
tanniques font tant de protestations de dévouement
envers la couronne d'Angleterre, les Angliais des
bords de la Tamise ne se gênent d'exprimer leur
mécontentement au frère aîné du prince Arthur.

Il y a quelques jours, en effet, une lettre attachée
h une pierre fut trouv'ée dans la cour 'lu château
de Marlborough, habité par le prince de Galles.

Le papier contenait ces mots
"Donnez-nous du pain si vous voulez régner.

Signté: De s milliers d'Anglais qui meurent
de faim "

On meurt de faim dans ce pays des milliards, en
plein Londres où quelques ducs possèdent des for-
tunes invraisemblables.

Pendant que les uns, placés tout en haut de lé-
chelle sociale, succombent h des indigestions,
chaque soir (les milliers, des centaines de milles de
pauvres diables se couchent sans souper, h la belle
étoile.

Alors, il arrive, comme tou 'jours, que l'on craint
un mouvement anarchiste et l'on parle de faire
sauter le Parlement de Londres.

* * Encore un disparu qui vient de reparaître;
c'est un nommé Kiinber, dont on n'avait pas de
nouvelles depuis longtemps et que l'on a retrouvé
au fond du réservoir dle l'aqueduc de Montréal.

Comme il était 1h depuis je ne sais combien de
semaines, le corps n'était pas tout h fait complet;
et. quand au reste, ce sont les Montréalais qui
l'ont.... bu, h l'état de dissolution, et si cela n'est
pas très propre h écrire, ce l'est encore beaucoup
moins h absorber.

Les conseillers municipaux de Montréal ont
aussitôt constaté avec stupeur que la plupart des
journaux trouvaient gr-andement h redire sur la
nature du liquide vendu par le conseil aux contri-

buables, et ne se sont point gênés de laisser voir
leur indigrnation.

Ces journalistes ne sont jamais contents1
Pendant ce temps là les opinions sont partagées

sur un point: Kimber a-t-il été assassiné ou s'est.
il tué ?

Pour moi, je n'ai pas le moindre doute qu'il y a
eu assae-sinat, et le seul fait d'avoir trouvé le ca-
davre dans le réservoir de l'aqueduc. suffit pour le
prouver.

Ce réservoir est, en effet, le seul endroit de la
cité qui ne soit pas surveillé, et par conséquent ce-
lui où un assassin a le plus de chances de cacher le
corps de sa victime, sans crainte d'être découvert.

Eyraud, q ui vient de se faire sottement arrêter
à la Havane, aurait bien dû se réfugier 1h

* ** Ce ne sont pas seulement ceux qui meurent
de faim qui menacent les trônes, car les princes
eux mêmes demandent des réformes.

Un cousin du czar, le grand duc Constantin
Constantinowich, vient d'être arrêté pour avoir
écrit un poème révolutionnaire dont voici la tra-
duction:

Mes amis et mis f rèr-es qui ont tant à souffrir et qui ont
des griefs si multiples ne doivent pas se livrer au déses-
poir, car le Tout-Puissant connaît leurs souffrances et
leurs misères.

Notre idéal sacré est brisé et foulé aux pieds, et nous
, voyons de tous côtés couler le sang des innocents. Mais il
ne faut pas fléchir, car tous les obstacles devront crouler
un jour.

La sainte liberté arrachera la cou ronne d'épines de votre
front; elle brisera vos chaînes, elle allégera la croix sous
laquelle vous pliez et finira par triompher.

Mes chers amis, ce n'est pas là le rêve d'un poète, ce
n'est pas un vain espoir. Regardez autour de vous : le
malheur est partout, des ténèbres profondes nous environ-
rent. La patrie est lasse de souffrir et abreuvée de sang;
elle lève ses yeux en pleurs vers le ciel et invoque sa mi-
séricorde.

,Je suis le tentateur de l'avenir. La destinée capricieuse
m'a donné richesse, honneur et pouvoir. Mais à quoi tout
cela me sert-il ? Tout sera englouti un jour par la tombe
noire et froide.

Mais pIns précieux sont les dons de la nature. Celle-ci
m'a donné la parole et mon chant vous accompagnera dans
la lutte contre le mal. Je vous demande de me faire bon
accueil non pas en raison du sang qui coule dans mes
veines, mais parce que, moi aussi, je suis prêt à faire le
sacrifice de ma vie pnur le bouheur et la gloire de la Rus-
sie, notre mère commune.

Tout cela est sans doute un peu vague, mais ce
vague ne phîît pas -au czar de toutes les Russies et
le cousin n'est pas dans de beaux draps.

On le fera peut être disparaître tout simple-
ment.

REVUE GENERALE

M. de Bismarck-Sa vie-Ss résignation-Le duché de
Lauenbourg.

Le prince de Bismarck a résigné la charge de
chancelier de l'empire allemand, pour se retirer
dans la vie privée. Depuis la mort de Guillaume
I, nous pouvons le dire sans craindre de nous trom-
per, M. de Bismnarck désirait -vivement se retirer
de la scène politique. Habitué qu'il était de gou-
verner seul l'Allemagne, car le vieil empereur le
laissait agir h sa guise, il ne voulait pas être obligé
un jour de plier devant un autre empereur, car il
prévoyait d'avance qu'il ne pourrait pas exercer,
sous un autre souverain, cette autorité qui lui était
si chère. Il ne se trompait pas, comme la suite
l'a prouvé. Nous avons tous présents à la mé-
moire ses démêlés avec le prince Frédérick, lors-
qu'il eut monté les marches du trône. La mort
seule du nouvel empereur mit fin h ces luttés.

Sous Guý11i1llue LBsmrcprsir qelu



signation. Le jeune empereur, quoiqu'il caressât
intérieurement le désir de remplacer le vieux
chancelier, ne voulut pas ac.-epter imédiatement
cette résignation ; il craignait le contre-coul
qu'elle pourrait avoir sur la politique étrangère de
l'Allemagne. Mais en même temps qu'il feignait
de s'opposer à la démission de M. de Bismarck,
Guillaume cherchait dans son entourage un homme
auquel il pourrait imposer ses idées et son auto-
rité. On pensa qu'il choisirait son ancien favori,
le comte de Waldersee, hommeý exécré par Bis-
mnarck ; mais, à la surprise générale de tout le
monde, il appela auprès de lui, au lieu d'un diplo-
mate, un général presqu'inconnu, et qui ne s'est
occupé jusqu'ici que de l'alignement des soldats
soumis à son commandement. Nous avons nommé
le général de Caprivi.

On a essayé d'expliquer d'une autre manière que
la nôtre, la cause de la résignation du prince de
Bismarck. On donna pour causes la défaite du
chancelier aux dernières élections générales, son
refus de se rendre auprès de l'emnpereur, un certain
soir, vu que l'heure était avancée ; on ajoutait en-
core que le chancelier avait résigné en raison de
son grand âge. Mais toutes ces raisons sont
fausses ; la seule qui soit vraie est celle que nous
avons donnée plus haut.

La défaite du chancelier, dit-on. Mais on a
1 dona oublié qu'il n'a pas toujours été victorieux

dans les campagnes électorales livrées antérieure-
ment et que fréquemnment son parti a été défait.
Bien souvent, ce n'est qu'en faisant des alliances
qu'il est parvenu à se maintenir au pouvoir. Il neJ faut pas oublier non plus que l'empereur a été
Obligé plusieurs fois de dissoudre le parlement
Pour servir les intérêts du chancelier.

Le grand âge du chancelier, la maladie.-Le
chancelier n'est pas.jeune, il est vrai, rmais il est
encore bien conservé. Et la maladie dont il
souffre est une de celles qui laissent vivre leurs
patients de longues années, tout en leur faisant
sentir périodiquement l'aiguillon de la douleur. A
moins de changements subits dans sa santé, Bis-
mnarck aurait pu tenir encore pendant quelques
années la charge qu'il remplissait dans l'empire
allemand.

Guillaume II a commis une faute trèq; grande
en reléguant dans la vie privée cp vieil et fidèle ser-
viteur. Car c'est à son habileté,&que le roi de Prusse
doit le droit de s'appeler, depuis 1870, empereur
d'Alilemnagne. Et le prestige de cet homme tenait
ferme le lien unissant entre eux tous les petits
Etats allemandq, et éloignait le jour où il sera
inévitablement brisé, car l'histoire est là pour
prouver que ces vastes empires n'ont qu'une exis-
tence éphémère.

D'ailleurs, depuis la résignation du prince de
IBsmarck, il est question déjà de former un parti
séparatiste en Allemagne, parti qui se donnerait
Pour mission de travailler à l'indépendance com-
plète des Etats germaniques. Dans son programme,
ce parti dit que la Saxe, la Bavière, le Wurtem-
berg, etc., n'ont fait que péricliter de-puis 1867, et
qu'il leur faut une autonomie entière pour leur
donner. l'importance d'autrefois.

Nous ne sommes pas de ceux qui aiment Bis-
raarck, notre origine française nous défend d'ai-
muer celui auquel la France doit sa défaite de 1870,
Mais il y a une chose que le plus pur patriotisme
ne défend pas, c'est de respecter les hommes qui
travaillent à la grandeur et à la prospérité de leurPays d'origine. Et Bismar-ik est un de ceux-là.
Tous ses actes ont contribué à relever le prestige
de son pays ; tous ses efforts ont tendu vers ulin
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,t la fin ne justifie pas les moyens, quelque noble ou
K grande qu'elle soit.
b Pour résumer notre pensée: nous honorons en
pM. de Bismarck le patriote et l'homme d'Etat,
edont le nom est désormais acquis à l'histoire, niais

b nous réservons notre j ugement sur plusieurs de ses
:actes que nous croyons peu dignes d'un diplomate
etel que lui.

**M. de Bismarck a laissé la chancellerie où
-il demeurait pendant ses sé jours à Berlin, pour se
eretirer dans sa maison de campagne à Friedrichs-
-ruhe, dans le duché de Lauenbourg, dont il vient
d'être fait duc. C'est là qu'il vivra désôrmaie loin

3des préoccupations constantes de la politique.
Un mot à propos du duché de Lauenbourg. Le

duché qui a une population de 50,000 habitants,
3est situé sur la rive nord de l'Elbe, et est entouré
3des territoires de Lubeck, Mecklembourg, Ham-
1bourgmt' osti. Il a appartenu d'abord au

i duché de Saxe ; en 1260, il en fut détaché. Il
i passa ensuite au duché de Brunswick (1689);

puis successivement au Hanovre (1705), au
royaume de Westphalie, à la France, au Hanovre

*et à la Prusse. Des traités conlus en 1815 le
firent écheoir au Danemark.

Lors le la guerre de 18641, les Prussiens et les
Autrichiens en prirent possession, mais il resta à
la Prusse. D'abord ce ne fut qu'une siimple an-
nexion, et les Lauenbourgeois crurent qu'ils j'oui-
raient de tous les droits d'un pays autonome. Mais
ils furent déçus dans leurs espérances. - Ils ne
furent pas lents, en effet, à s'apercevoir que leurs
franchises n'avaient été aucunement sauvegardées
par l'acte d'union. Aussitôt qu'ils s'en aperçurent,
ils firent adresser une protestati.on par la diète la-
uenbourgeoise, réunie à Ratzebourg, à M. de Bis-
marck, qui venait d'être nommé ministre spécial
pour le Lauenbourg.

M. de Bismarck ne donna d'abord qu'une ré-
ponse évasive ; mais, co'nme les Lauembourgeois
ne paraissaient pas vouloir se contenter de cette
réponsp, et devenaient menaçants, il eut la fran-
chise de déclarer que le désir de la Prusse était de
s'annexer le duché d'une manière complète. Cette
annexion fut votée en 1866 ; mais, comme il y eut
une forte opposition dans la chambre des députés
prussienne, qui déclara illégal l'acte d'union, tant
qu'il n'aurait pas été sanctionné par les deux
chambres, le gouvernement ne fit pas l'annexion
immédiatement.

11n 1876, en raison de déficits annuels dans
les finances du duché, devenus très limitées depuis
l'union, les Lauenibourgeois demandèrent une an-
nexion complète, qui fut accordée. Le duché fut
divisé entre le pays et le grand-duc (Guillaume Jer,roi de Prusse). Le roi eut en partage la seigneu-
rie de Schwarzenibeck, occupée en grande partie par
la forêt de Sashsenwald. Comme marque de re-
connaissance pour les services qu'il lui avait ren-
dus, Guillaume Ier offrit cette forêt où est aussi
situé Friedrichsruhe, à M. de Bismnarck.

Voilà en peu de mots, l'histoire de ce duché qui
vient de devenir l'apanage honorifique du créateur
de l'empire allemand.

LA FEMME

A MADEMOISELLE L

La femme! voilà un nom magique, un nom puis-
sant, un nom dont l'écho est immense dans le coeur
de l'homme, enfin, un nom qu'on aime toujours et
partout.

La femme a sa place marquée stur tous les dégrés
de l'échelle sociale ; qu'on la peigne nmème, épouse,

a l'univers soit paré, c'est l'amour personnifié ý et
avec ses nombreuses qualités, sa be-auté sans

ri égale, ses formes charmantes, ses grâces divines, la
jfemme semble être d'une essence au-dessus de

s l'humanité. Il faut aussi reconnaître et admirer
s le courage, la vertu et la sagesse des filles d'Eve.
ePour le prouver, il n'est pas nécessaire d aller bien

loin. Victoria, notre reine, n'attire.t-elie pas le res-
pect et l'admiration de la vieille Europe comme de

ï la jeune Amériq1ue?
B Depuis des siècles on vénère, on acclame avec

-enthouqiasme la femme, et cependant la roue des
tâges nous laisse toujours apercevoir quelque chose
ide nouveau, soit dans le dévouement incompré-

hensible d'une mère, soit dans l'affection vive et
admirable d'une épouse modèle et dévouée, ou soit
enicore, dans la sagesse précoce et dans la vertu

5héroïque et sublime d'une vierge.
La femme, c'est l'incarnation vivante de tout ce

iqu'il y a dt- beau, de grand et de noble en ce monde.
1 'ainour, le premier dé-.s sentimients n'a-t-il pas
posé dans le coeur de la femme son siège capital?

LCar, l'un et l'autre se ressemblent, l'amour c'est
*la fommie, et la femme c'est l'amour

* Mais il est une raison plus grande encore que
celles que j'ai citées, et un mobile plus puissant,

*qui doivent nous porter davantage au respect, à
*l'amour et à l'adlmiration envers la femme.

D'abord, c'est à la femme que nous devons la
plus grande partie de notre vie physique ; ensuite,
c'est encore à elle que nous devons la plus forte
part dua salut de notre âme, puisque Marie était
une fenîmne et que c'est elle qui en enfantant le
Dieu Sauveur, nous a sauvés d"mne condanir-ation
éternelle qui <evait nous plonger dans le plus pro
fond des abîmes.

Donmc, saluoni et acclamons la femme, source de
vie, de vertu et de courage.

De Bouffler-3 a dit "Sïns la femme, l'aurore
et le soir de la vie seraient sans secours, et son
midi sans plaisir."

Et (le Boufflers avait raison ; car peindre la
femmme, c'est peindre, ou plutôt tracer le modèle
parfait de la douceur, de la bonté, de la charité,
du dévouement, de l'héroïsme et de . .. . l'amour !

Si Dieu a permis qu'une femme f-ut cause de
notre conda innation éternel le, il a aussi voulu qu'une
autre femme rachetât la faute d*Eve, en nous don-
nant avec le fruit de ses entrailles, le salut éternel,
et la suprênme félicité des cieux.

Faire le portrait de la femme, c'est buriner ce
que Dieu dans sa sagesse infinie a fait de plus di-
vin et de plus parfait.

O femme, noble femmme ! Psalut, mille fois
salut ! car tu peux être fière de ton oeuvre, puis-
qmue tous les hommes, tous les peuples et
toutes les générations te doivent le jour ! Tu
as enfanté les rois co nme les valets, les maitres
comme les serviteurs, les granîds comme les petits,
les savants comme les ignorants, les génies les
plus illustres comme les plus humbles de toute
l'humanité pensante!

Reçois donc nos hommage% quelqu'humbles qu'ils
soient, et côte à côte. ave l'homnie, la miain dans
la main, chante au Créateur l'hymne éternel de la
création, car les louanges du Seigneur ainsi
chantées monteront dans l'espace jusqu'au plus
haut des cieux, jusqu'au trône même de l'Eternel.

La femme est une création de l'homme ; notre
imagination et nos désirs font sa beauté, sa grâce
et son mystère.

Les hommies deviennent petits en se rassem-
blant: ce sont les diables de Milton. obligés de se
rendre pygméeg, pour entrer dans le Pandémonium.
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CHANT DES EXPLORATEURS

(A ion ami Alf-red Parent)

Chaîne en main, jalons sur l'épaule
Allons tous par monts et par vaux
Vers l'Equateur oit vers le pôle
En quête de pays nouveaux.
Et qu'une gaîté continue
Brille aux fronts comme dans les coeurs,
Au son d'une chanson connue

En avant les explorateurs

Nous avons qutté les ivresses
Du clocher, du isol, du foyer,
Et nos coeurs sous mille tristesses
Peut-être ont failli se broyer.
Pourtant la nature si belle
A bien des charmes enchanteurs
L'âme aux ennuis toujours rebelle

En avant les explorateurs

Allons ! livrons avec la hache
A tout géant un fier combat;
Brisons le lierre qu'on arrache
Comme le chêne qu'on abat-
Poursuivons sans fin notre course
Joyeux et le front en sueurs-
Pour le pays, et notre bourse..

En avant les explorateurs!

A travers les champs pleins de roses
Allons gaîment, n'écoutant pas
les pleurs des papillons moroses
Qu'on rend veufs, hélas, sous nos pas
Quoique de toute poésie
Nous soyons tous fort amateurs
Foulant nids, lys, herbe fleurie,

En avant les explorateurs

Côtoyons sans peur les abîmes,
Rions des moustiques armés
Que les torrents, les hautes cimes
Ne nous voient jamais alarmés
Et que les forêts solitaires,
Que la rive aux flots clapoteurs,
Que rien n'ait pour nous de mystères

En avant les explorateurs

74

LE NOM!

Cette après-midi-là, M. Sauvallier reçut de son
fils cadet, lieutenant en garnison à Versailles, la
lettre suivante

Versailles, le 25 mai 1883.
Mon cher père,

"Je suis sous le coup d'une catastrophe ef-
froyable qui vous frappe autant que moi. Je vous
écris, car je ne peux pîus, je ne d,À)s plus vous re-
voir, je suis indigne de vous.

Il Entraîné par un ami, j'ai joué à la Bourse et
j'Pai été emporté dans la débâcle d'hier, dans cet
effondrament subit où tant de fortunes ont sombré.

"lJe n'ose vous dire combien je perds ; il le
faut, pourtant, car l'honneur des Sauvallier est
engagé. Hélas, c'est votre ruine à peu près com-
plète!

"lJe dois quatre cent soixante huit mille francs!
Ah ! maudissez-moi ! je suis un misérable ! nmais
je ne soupçonnais pas que cela fût possible1

"'Après avoir, en vain, tout essayé pour éviter
ce désastre, je suis rentré dans ma chambre, fou,
la tête en feu, décidé à en finir avec la vie. Mais
j'>ai appris qu'on recrutait des officiers de bonne
volonté pour le Tonkin ; j'ai demandé à partir. Le
suicide ne changeait rien à la situation ; il laissait
une tache dans la famille.

Il Là-bas, au moins, ma mort sera utile ; vous
n'aurez pas à en rougir, et elle vous inspirera, peut

être, un peu de compassion pour ce fils coupable
mais malheureux et désespéré, qui souffre cruelle
ment du mal qu'il vous fait et qui vous (lit adiei
pour toujours ! " CAMILLE SAUX'ALLIER ".

M. Sauvallier, veuf depuis plusieurs années, un
des fondeurs les plus estimés de Paris, était jugE
au tribunal de commerce et officier de la Légion
d'honneur. Il avait deux fils : Camille, le lieute-
nant, et Auguste, peintre d'une certaine origina-
lité, marié à une charmante femme et père d'unE
petite fille de six ans, Andrée. Il les avait détour-
nés de toute entreprise commerciale, craignant leur
inexpérience, redoutant pour eux le hasard parfois
si cruel des affaires ; il exigea même qu'après sa
mort la fonderie fut liquidée et non vendue, afin
qu'elle ne passât pas en d'autres mains et pour être
sûr de conserver éternellement intacte le noma des
Sauvallier.

Et voilà qu'en dépit de toutes ces précautions,
un malheur plus grand que tous ceux qu'il aurait
pu prévoir le frappait!

Anéanti dans son fauteuil, l'oeil hiagard, il dut
relire la lettre pour s'assurer qu'il ne rêvait pas!
C'était dlonc vrai ! Camille l'avait ruiné, désho-
noré peut- être ! Il lui semblait que les objets qui
l'entouraient n'étaient plus les mêmes. Il se leva
péniblement, comme écrasé sous un fardeau trop
lourd, les membres brisés, l'être tout détraqué par
la secousse ; puis il retomba assis, et deux grosses
larmes coulèrent sur ses joues.

La somme devait être versée le lendemain il
fallait se la procurer à tout prix. C'était dur; la
fortune du fondeur se composait du matériel et des
marchandises. Une réalisation si prompte donne-
rait elle les ressources nécessaires ? Il n'en savait
rien encore ! Et puis après, une fois cette dette
payée, pourrait il tenir ses engagements ? Alors,
ce serait la faillite !..la faillite de Sauvallier!
Failli, lui! officier de la Légion d'honneur! juge
au tribunal du commerce !..Jamais! il se tue-
rait plutôt'!..

Mais avant, il essaierait tout: il tenterait l'im-
possible ...

Alors, toute la nuit, le pauvre homme chercha,
calcula, imagina .des combinaisons ; et, le matin,
se mit en route, l'angoiseacSr

Il s'adressa à des confrères, à des camarades , à
des amis ; leur conta l'horrible av'enture. On s'in-
téressa à son sort. Pour lui venir en aide, des
collègues lui achetèrent comptant des marchan-
dises, d'autres lui firent des avances, d'autres lui
prêtèrent de l'argent. Jusqu'à la nuit, en voiture,
il parcourut Paris dans tous les sens ; il rentrait,
apportait à son caissier des mandats, des billets de
banque, des ordres de livraison, puis repartait au
galop dans une autre direction, recommençant par-
tout le même récit, implorant partout le même
service.

Le soir, comme il examinait les résultats de la
journée, Auguste arriva avec sa femme et Andrée.
Lui aussi, avait emprunté, avait vendu des ta-
bleaux à vil prix ; et il apportait une vingtaine de
mille francs.

Andrée, ignorante du malheur de ses parents,
s'était tout de suite mise à jouer avec "sa Jeanne,"
une poupée presqu'aussi grandle qu'elle, que son
grand-père lui avait donnée quelques* jours aupa-
rav-ant et qu'elle ainait, disait-elle, ", comme une
fille pour de vrai "

Elle l'avait installée dans un fauteuil, la con-
templait à distance ; puis, étonnée sans doute
qu'avec une telle apparence de vie elle ne bougeât
pas, elle posa à sa mère cette question :" Les pou-
pées, c'est des personnes désanimées, n'est ce pas ?"

Mais la jeune femme n'entendit point. La 'pe-
tite fut frappée de la tristesse de ses parents ; elle
S'intéressa à ce qui se passait autour d'elle, por-
tant ses regards de l'un à l'autre, cherchant à com-
prendre. Elle vit son père donner son portefeuille,
sa mère déposer'sur la table sesbaclesse-cl-

M. Sauvallier éclata en sanglots dans-le cou de
sa petite fille et murmurant : Toi aussi, mon ange

u Ah ! le misérable ! .. le misérable ..

il

ri La dette de Camille fut payée! l'honneur était
esauf ! Mais la fortune de M. Sauvallier n'existait

a plus.
Grâce à certaines combinaisons, il put conserver

-la propriété de la fonderie. Alors il se dit qu'il
etravaillerait encore, malgré ses soixante ans ; qu'il

.- travaillerait sans repos, avec l'acharnement inquiet
rde ceux qui commencent la vie et que tourmente
sle souci du lendemain.
_t Il réduisit ses dépenses, donna congé de son ap-

-partement pour habiter avec son -fils, vendit sa
evoiture et ses chevaux, renvoya ses domestiques,
sdiminua son personnel. Auguste prit la place du

dessinateur ; sa femme celle de la caissière. Et
chacun se mit à l'oeuvre, accepta sa tache sans
soucî.ler, avec le sentiment d'un grand devoir à
accomplir.

La conduite de ce vieillard, si jaloux de son
nom, si intègre, si courageux dans sa ruine, excita

-autour de lui des sympathies profondes. Tous
ceux qui le connaissaient compatirent à sa desti-
née ; le nombre des commandes s'accrut très vite;

iet bientôt, une activité inaccoutumée enfiévra P'éta-
blissernent, le remnua de fond en comble et ralluma
un peu les espérances de M. Sauvallier.

Mais une crainte persistait en lui, troublait son
1sommeil, arrêtait sa pensée au milieu de ses occu-
tpations : il avait peur d'apprendre, un jour que
;Camille avait encore joué, qu'il s'était endetté de
nouveau. Il défendait qu'on parlât de lui en sa
présence, c'était dorénavant le mauvais fils, celui
dont la hionte, et dont le souvenir, pesant comme
un remords, attriste la maison paternelle et rend
les repas silencieux.

Les mois passèrent ; une année s'écoula, puis
une autre .... Maintenant, là-bas, du côté de
Grenelle, la fonderie était prise d'une rage de tra-
vail, d'une fécondité prodigieuse ; elle ne se repo-
sait plus ; elle se donnait tout entière, ayant cons-
cience, elle aussi, de son devoir ; ses fourneaux
brillaient dans l'ombre des hangars comme des
yeux ardents ; son souffle puissant secouait le sol
à l'entour ; le métal fondu, fumant et rouge, cou-
lait de ses creusets comme le sang de son corps;
le matin, bien avant l'heure elle appelait les
hommes de son cri aigu, et, toute la nuit, pour
l'éclairer, une grande lueur brillait dans le ciel,
au-dessus de sa tête.

On était alors en pleine campagne du Tonkin.
Nos soldats luttaient avec acharnement contre un
ennemi insaisissable, toujours renaissant, dans une
contrée inconnue, hérissée de difficultés sans
nombre. Le moindre succès excitait le patriotisme
populaire ; les opérations duraient depuis très
longtemps, et l'on attendait avec impatience la
victoire définitive qui nous rendrait maîtres du
pays.

Un matin, Auguste, tout pâle, entra dans le ca-
binet de son père et lui tendit un journal. Celui-
ci lut à la Ildernière heure " la dépêche suivante:

Du camnp retranché de Lang-Song, 12 février
1885. -Aujourd'hui, le capitaine Sauvallier a at-
taqué l'ennemi avec une extrême vigueur; a lutté
tout le jour contre des forces considérables ; a en-
levé succes>,i veinent quatre redoutes. A la dernière,
ses soldats se débandaient, écrasés par le nombre;
quoique blessé grièvement à la tête et la cuisse
traversée par une balle, il s'est fait porter par
deux hommes, a rallié sa compagnie et l'a entraînée
à l'assaut. Conduite admirable ; son état est dé-
sespéré. J'ai attaché la croix à sa poitrine, ce
brillant fait d'armes me permettra d'entrer de-
mai n à La.ng(-ong.t- Vin-sept tués,_quarane-



"Tu crois que c'est lui 1 .. Il set ait doncc
pitaine ?I

Il parcourut la dépêche une seconde fois
murmura doucement :"lLa croix! Etat désE
péré! " Et une larme coula le long de sa joue.

Deux heures plus tard, une lettre du ininisi
de la guerre avisait la famille de cet évènemen
et le lendemain tous les journaux parlèrent duc
pitaine Sauvallier, rappelant que c'était le fils (
l'honorable fondeur dse Grenelle. Bientôt ils do
nèrent des détails. Camille, cité plusieurs fois
l'ordre du jour, avait été nommé capitaine quE
ques mois auparavant. Il s'était signalé durar
la campagne par une crânerie imperturbable c
vant le feu, un nmépris profond de la mort qu*il sen
blait rechierch-r.

Cet acte d'énîergie héroïque remua la presse et
tière, enthousiasma la population. Et le nomd
Sauvallier fut dans toutes les bouches: son o
trait apparut dans les vitrines des libraires ; I
journaux illustrés le représentèrent devant la r
doute, porté sur les épaules de deux hommes, Ig
pée tendue vers l'ennemi ; il excitait ses soldat
de la voix, du geste et du regard, l'air farouchee
sublime, avec son front bandé à la hâte d'un motchoir et son visage tout sanglant.

Maintenant, le fondeur ne pouvait sortir sai
apercevoir Camille partout. Aux kiosques de
boulevards, au coin des rues, à la devanture de
éditeurs, Camille le regardait passer, le suivait de
veux comme s'il était vivant et ne le quit i .
pour le reprendre plus loin. qiti

A chaque pas, M. Sauvallier recevait des félici
tations ; sa table débordait de lettres et (le carte(
qui le complimentaient. Mais, hélas! les dépêche
qu'il recevait quotidiennement du Tonikin ne lais
saient que peu d'espoir ; ce fils, dont il était si fie
aujourd'hui, le reverrait-il jamais ?

Trois mois après, un matin, M. Sauvallier tra
vaillait dans son cabinet ; la porte s'entrebâilli
doucement, et la petite tête frisée d'Andrée appa
rut. La gamine semblait heureuse: ses yeux pé
tillaient de malice. Et subitement elle entra ti
rant par la main le capitaine Sauvallier, puis cri
de son air futé :"I Tiens, grand-père, voilà!"

Auguste et sa femme pénétrèrent à leur toui
dans la pièce.

M. Sauvallier qu'on n'avait pas prévenu de l'a]
rivée de son fils se leva brusquement, puis restî
immobile, suffoqué par l'énmotionî. Il voyait Ca
mille avec sa balafre au fr-ont, avec sa croix sur ]à
poitrine. C'était donce lui le héros dont la Franc(
avait appris le nom, dont le haut- fait resterait dank
les livres, c'était lui l'honneur vivant de la famille

Timide et gêné comme un enfant coupable, Ca.
mille baissait la tête; mais l voyait son père
changé, vieilli à cause de lui et il pensait à sa fautE
avec un serrement de cSeur extrême.

Alors, très hunmble, un peu courbé, prêt à plier
les genoux, il s'avança à pas lents jusqu'aux pied,ý
lie son père. Mais à ce moment, M. Sauvailler,
d'un élan brusque le saisit à la poitrine en s'écriant
d'une voix subitement déchirée par les larmes:
"lNon, Camnille ! .... dans mes bras! dans mes
bras!"

Et le père et le fils s'étreignirent étroitement,
les épaules secouées de sanglots, tandis qu'à côté
d'eux Auguste et sa femmne pleuraienit.

Ils étaient là, muets depuis cquelques minutes,
lorsqu'Andrée qui était ressortie accourut avec sa
poupée vers le capitaine; et la lui présentant:
Il C'est Jeanne! tu la reconnais, embrasse-là donc!
Elle a grandi, n'est-ce pas ? "'

HENXRI MALIN.

avait de grands bras, de grands pieds, de grandes
mains, et si vous l'aviez vu, peut-être qu'un sou-
i ire involontaire eût parcouru vos lèvres et vous
vous seriez dit " lVoilà un homme qui a de très
grands bras comme un batelier, et de très grandes
mains comme un charpentier."

En effet, cet homme était à la fois un batelier et
un charpentier. Il fut, dans cette condition obs-
cure, simple ouvrier jusqu'à vingt ans ; il était à
vingt-cinq ans, à force de travail et d'étude, de-
venu avocat dans une petite ville. A trente ans,
il était orateur populaire et membre de la magis-
trature de son Etat ; à cinquante ans, il était pré-
sident. de cet illustre pays, président d'un peuple
libre, chef d'une des branches les plus vigoureuses
et les plus jcunes de la race humaine. A cinquante-
six ans, il mourait assassiné et il entrait dans.
l'histoire par la porte magnifique du martyre,
ayant eu l'honneur incomparable d'illuminer son
nom plébéien de trois rayons d'une gloire extra-
ordinaire: car il avait tiré sa personne de l'obscu-
rité pour la porter à la gloire, il avait arraché son
pays à la discorde pour le faire entrer dans la paix,
et il avait pris quatre millions de ses semblables
clans les chaînes de l'esclavage pour les introduire
dans 1% terre promise de la libertée.

On nous parle des grands travaux d'Hercule, on
nous raconte les légendes de ces chevaliers qui ont
donné la vie pour la vérité. Est-ce qu'il y a quel-
que chose de plus beau, dans ces vieux souvenirs,
que la vie du bûcheron de Springfield?

LE COIN DES ENFANTS

UN BON CHIEN

LE MONDE ILLUSTRE

Et des coups de pied, comme accomupagnemenît à
ces épithètes, ce qui était bête et odieux.

Le souffre-douleur essayait de protester en agi-
tant sa bonne grosse queue, en fixant sur son petit
maître des yeux qui eussent attendri un rocher
mais cette mimique ne servait de rien.

Croyez-vous qu'en atteignant l'âge de raison,
l'enfant devint plus juste et plus raisonnable ?
Point du tout. Il frappa plus fort parce qu'il avait
plus de force, et cela par habitudeirfeine
cruauté. ete Lo ,irfeine

Un ou enreautres, Lo jouait dans le parc
qui fait suite à la maison de son père. Il s'était
fait une solide badine d'une branche de coudrier
et en exerçait la souplesse sur le dos de Milord.

La badine était non seulement souple, mais re-
doutable. Les oreilles du chien furent cinglées de
belle sorte et l'animal s'enfuit en hurlant.

-Ici, Milord! Ici ! Mais, cette fois, Milord
n'obéit pas.

Furieux de cette révolte, Léon allait se lancer
à la poursuite du rebelle, lorsqu'un homme surgit
tout à coup des profondeurs du fourré.

Il était de haute taille, de mauvaise mine, vêtu
de sordides haillons ; ses lèvres se distenlaient
sous un audacieux sourire, et son oeil, tout bril-
lant de convoitise, se fixait sur la chaîne de mon-
tre qui étincelait sur la poitrine de l'enfant.

Léon jeta un cri. Une main s'abattit sur sa bou-
che, un autre leva au de-sus de sa tête un bâton
noueux:

-Pas de résistance, ou tu es mort
Héla-,s l'enfant sentait bien que toute lutte

était inmpossible. La voix menaçante le clouait sur
place, le terrifiait, faisait battre son coeur à coups
redoublés,

Il ferma les yeux ; mais un choc imprévu les
lui fit ouvrir. Ce choc l'avait sép)aré de l'agresseur;
ce dernier était aux prises avec Milord.

Le chien n'aboyait pas ; sor. poil hérissé, sa
gueule entr'ouverte témîoignaient d'une sourde co-
lère. Sans relâche, malgré le bâton qui tournoyait
et frappait au hasard, il s'élançait sur l'ennemi et
arrachait de ses dents aiguës quelque lambeau de
vêtemîent.

L'homme comprit que l'animal était le plus fort.
Se tenant sur la défensive, il recula peu à peu, at-
teignit la limite du parc,d'un bond escalada le mur
de clôture et prit la clef des champs.

Soudain, deux bras d'enfant se nouèrent à l'en-
tour du cou de Milord et de" larmes tombèrent
une à une sur sa tête, sur ses2 pauvres oreilles en-
sanglantées.

-Oh! Milord ! Milord, mon bon chien ! sans
toi, sans ton aide, que serais-je devenu ! Milord,
pardonne-moi .... pourras tu oublier ? ....

Surpris de ces accents, aussi modeste que s'il
n'eût point accompli une action d'éclat, l'animal
remnuait la queue et poussait de petits cris satis-
faits, fort éloquents dans leur simplicité. Puis,
obéissant à son maître qui l'entraînait à sa suite,
il revint vers la maison.

Là, apercevant son père, Léon S'approcha sans
hésiter et, désignant de la main l'humble héros:

-Voilà mon sauveur, celui qui m'a rendu le
bien pour le mal!

Reconnaître une faute, c'est en commencer la
réparation.

Le père de notre ami usa d'indulgence et dit à
'enfant:

-Souviens-toi que, si Dieu a créé les animaux
pour nous défendre et nous servir, cette loi même
condamne l'homme qui abuse de sa puissance pour
les maltraiter.

a Léon avait trois ans à peine, lorsqu'un ami de
a- son père lui fit cadeau de Milord.
é- Ce dernier, très jeune, comme son nouveau
À- maître, avait quitté depuis peu la niche maternelle,'.a où son frèrejumesu et lui vivaient dans unejoyeuse

tranquillité.
r Il est permis de croire que les douceurs du foyer

de famille se retracèrent parfois à sa mémoire et
r- lui arrachèrent maints soupirs de regret.
A Mais ce bon chien, fidèle aux traditions de sa race
a- sut faire abstraction de ses sentiments personnels
la pour s'attacher à l'enfant.
,e A part l'étourderie de son âge, la fougue d'une
s nature exubérante et primesautière, qui le porta,
eavouons-le, à commettre quelques fautes de légè-

b- reté, Milord se montra très loyal.
e Loin d'être rebelle aux lois de savoir vivre;
:e loin de confondre le Il mien " et le Il tien " dans

un oubli coupable, il s'inculqua bientôt les princi-
br pes qu'il devait pratiquer durant toute la vie. Cette
ls conduite plaidait en sa faveur. Tous, dans la mai-
r, sondes maîtres, lui accordèrent estime et affection.
it Tous ? Hélas ! nous nous trompons. Un seul

:se fit dur, tyrannique, cruel même vis-à-vis de
ýs l'humble serviteur. Milord abdiquait ses goûts,

quittait son repas au moindre signe, au moindre
5, mot. D'une patience exemplaire, se prêtant à toua

é les caprices, non point de mauvaise grâce, en Dro
testant ou en regimbant,imais avec gaieté, comment
le pauvre chien ne put-il trouver grâce aux yeux

a~ de Léon ?h
Le premier fouet que ce dernier fabriqua de ses

mains enfantines s'employa à cingler les flancs de
l'animal. Celui-ci prit la fuite.

-Ici, Milord ! ici1 dit une voix impérative;
et l'oreille basse, l'oeil inquiet, le chien revint, aus-
sitôt, avec l'air de dire

-Qu'ai-je fait ?. . ... qu'ai-je donc fait ?
Un nouveau coup de fouet fut la réponse du

maître. Etrange miorale, pratiquée aux dépens du
ebon chien!

Milord trouva bien d'autres occasions de s'éton-
ner, de s'attrister et de souffrir. Oui, de souffrir;
car un être qui trouve en soi la faculté d'obéissance

>et d'amour, ne peut rester insensible à l'injustice
-ni aux mauvais traitements.

- Léon encourut de sérieux reproches de la part
1 de son père: il s'en prit à son chien.

i -Vilain animal! tu m'as fait punir !.tu
3es un méchant, un sournois !....

(Du Saint -Y icolas).
PIERRE DUCHATEAU.

Enfant terrible.... mâchant les fruits du datier:
-Maman! si .le mange assez de dates, est-ce

que je deviendrai un almanach ?

Un petit mendiant chante dans une cour. Quand
il a fini on lui jette, d'une seule fenêtre, une pièce
de deux centins.

-Deux cents ? Tout ça ? Dans une maison à
cinq étages, deux cents .... Donnez-vous donc la
peine d'être orphelin.

85
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FLU M. BLACK

Nous sommes heureux d*offrir à nos lecteurs,
cette semaine, le portrait de l'habile financier qui
a géré, depuis plusieurs années, les finances de la
ville de Mont réal, en qualité de trésorier.

Homme prob-, et habile, ii a su conduire avec
un rare talent les finanices munuicipales. L'an der-
nier, il a accompagné M. le maire Greniier en
Angleterre, pour y contracter l'emprunt d'un mil-
lion.

M. Black était trésorier die la ville de Montréal
depuis 1,167, époeque o)ù il remplaça M. L.-W. Tes-
bier, (lui a% ait été forcé de se retirer pour des
raisons de santé.

L'IION. R. TIIInAUDEÂU

M. R. Thiibaudeau est né au Cap Santé, conmté
de Poineuf, en 1837. Il vint à Montréal en 1867
prendre la direction de l'importante maison de
Thibrtudeau, Fi-ères & Cie, prit une part très active
à la pi-litit1ue et fut nommé sénateur de la division
Rigaud sous le gouvernement Mackenîzie. De-
puis plusieurs années, il ne s'est occupé que (le
grandes indust ries (-t à divers époques fi t partie du
bureau de direction de plusieurs compagnies, f intr'-
autres la Compagnie iudon, Comipegirie de coton
de Valleylield et auýjourd'liui dirige encor e la Coin-
pagnie de Téléphone Bell, l'As-sutance ]Royale Ca-
nadieiine, la Compagnie Royale Electrique. Domi-
nion Express G j'y. Il est aussi depuis sa fond ation
le lréident des directeurs de l'Hôpital Notre-
Dame.

Il fut nommé Shérif du district de Montréal le 9
avril 1890, en remplacement del'hon. P.-J. O. Cliau-
vêau, décédé.

J. M. LORANGER, C. R.
Un des menrbres les plus anciens et les plus

distingués du Barreau de Mlontréal, un des per-
sonnages les pl us sympathiiques de la société mon D-
réalaibe, %ient de disparaître dans la personne de
M. Joseph Loranger, C. R.

Nous nous empressons de présenter nos comîpli-
ments de condoléance à la famîille dont les seuls
survivants sont sa très digne rmère, âgée de quatre-
vingt-cinq ans et l'honorable L.-O Loranger, juge
de la Cour Supérieure à MNontréal.

Né à Yarnachiclre le ler novemîbre 1833, Josephi
Loranger a fait son cours classique au Collège di)
Montréal et a étudié le droit sous MIM. Drurnrnond
et Loranger ; en 1855, le 2 avril il était admis au
Barreau.

Il a fait partie de la société Loranger, Pomin-
ville et Loranger, jusqu'à l'admission à la profes-
sion de son fr-ère junior, maintenant le juge Lo-
ranger, qui remnplaça en mai 1858 M. Pominville
devenu 'associé de si- George Etienne Cartier.

La nouvelle société, fornmée sous le noni de Lo-
ranger et Fr-ères, se continua jusqu'à la noinira-
tion de son chef, T.-.- Loranger, son frère aiîné,
à la place de juge. et prit le nom de Loranger et
Lorairger, liéritant de l'immense clientèle qui lui
avait été laissée.

M. Joseph Loranger, par sonr travail, son assi-
duité aux affaires et ses talents, sut avec l'aide de
son frère mîainrtenir cette clientèle qu'il conserva
jusqu'à son décès et vient de Laisser à ses derniers
associés, MM. Beaudin er Cardinal.

Nommé conseil de la Reine, par le cabinet de
Boucherville, le pouvoir des législatures provin-
ciales de faire cette nomination ayant été mis en
doute, M. 1 oranger fut de nouveau nomîmé con-
seil de la Reine par le gouvernemeunt fédéral le Il
octobre 1880.

Dès son admission au barreau, Joseph M. Lo-
ranger prit p'art aux luttes politiques dans les-
qut îles il :ed(lsirgîra par sün e:-prit de patr-iotit-mie
qui lui nmérita pendant longtemips le surnonm de
pietit patriote, et par ses3 aptitudes d huonmme d'or-
ganis-atioi qui rendirent de précieux services au
parti conservateur, à Mont réal, dont il fut le tré-
sorier, dans la dernière campagne électorale.

LA GLOIRE

La gloire, c'est le jiugement de l'humanité sur
un de ses membres. (t-) L'homme seul, se voit trop
petit ; il cherche autour de lui quelque -hose qui,
ajoutéeea sa nature, puissýe le grandir ; il fait tout
ce qui peut paraître au-dessus des forces du vui-
gaire, brave les combats, les aspérités de la science,
le respect humain, la for-ce, tout, excepté la vertu,
car- l'homnme n*a de la gloire quautant qu'il ne
s'est pas attaqué à la morale.

Lorsqu'un citoyen consacre ses talents, ses
biens même au bonheur de la société, lor.squ'il
semble vivre seulement pour elle, la gloire v-ient à
lui et le cour-onne de lauriers ; l'humanité écrit
son nom sur les pages éternelles du livre de l'im-
mortalité, conser've dans ses annales les actions
bienfaisantes de cet auri précieux, et exalte son
glorieux souvenir. De nos jours, on a donné de
la gloire à des hommes qui ne méritaient que la
réputation ou la céébrité. Parce quýon a inventé
une mach ine quelconque, parce qu'on a fait un
livre admirable, il n'est pas à dire que la gloire
est le prix immédiat 'le ces travaux remarquables.
Non, la gloire véritable consiste dans l'accom plis-
sement exact des devoirs d'hommes et de citoyen,
dans le soula gement du ge-nre humain et dans la
pratique sincère des plus nobles vertus. Les
Romains doiv ent à l'amour de la gloire ces grandes
actions qu'ils ont accomrplies; qubnd, enivrés de
plaii-irs et de jouis-ances criminels, ils descen-
dirent avtec rapidité dans la fange de la honte, la
gloire n'avait à leurs yeux au.;un prix, aucune
valeùr. Si la gloire n'existait pas ici-bas, lîmomne
n'aurait pour ainsi (lire aucure j",uissance à vivre;
le seul sent imnt qui pourrait ennob;lir ses actions
se trouverait eflacé et son existence deviendrait
nulle.

La gloire est le but auquel tendent tous nos
efforts, miais il y a peu dhiommes qui viennent à la
posséder, car le mai est trop répandu sur la terre
pour que les actions n'en souffr-ent l'atteinte, et,sans la vertu, la gloire n'a plus sa raison d'être.

1La gloire, dit ]Raynal, est un sent iment qui nous
élève à nos propres yeux, et qui acci oit notre con-
sidération aux yeux des hommes éclairés. Son
idée est indiv'isiblement liée avec celle d'une
grande difficulté vaincue, d'une grande utilité
subséquente au succès et d'une égale augmenta-

tion de bonheur pour l'univers, ou pour la 1latrie."

UN SOUVENITR DE LA GUEIRRE DE
SECESSION

LA BATAILLE DE FREDERICKSBURG

Une statistique qui a fait le tour des journaux rappelait
récemrmernt que la gurer-re (le sécession a été la plus ureur-
trière dle cette seconde moitié dlu siècle. Voici à ce pro-
pos un épisode conté par le général Aines, de l'arie
fédérale, darnrs u livr-e qui vient (le paraître. Il s'agit (lela sanglante bataille (le Frederiu-ksburg, livrée le 13 décenm-
bre 1862- ; notre auteur était alor-s capitaine au 1île régi-
ruent ('infanterie (les Etats-Unris, et le corps dont il faisait
partie, gar-lé ern réserve pendiant tout le jourr, n'avait point
coopéré à l'action. Le soir seulement, il reçut l'ordre
('avancer. La lutte était finie, le soleil disparaissait àl'horizon et, la fumée aidant, la nuit verrait si vite que la
brigade dlut se résoudr-e à bivouaquer où elle se trourvait,
dans un vaste chramp labouré.

Le lendemain mratin, sous un brouillard intense, le capi-
taine Aines et ses camarades se rmirent en devoir de re-
connaître la position.

tA quatr-e - uingts mètres env'irorn, écrit le généralAines, le champ labour-é était borné par un mur (le ma-
çonnerie. Et d1errire ce mur, des hommes en uniformues
gr-is allaient et venaient. Ce tableau m'est resté corrmne
uni (les souvenirs les plus précis de la campagne, car ces
hommes, que irous apercevions dc l'autre cô)té dlu nîur,
riant, bavar-dant, pr-éparant leur déjeuner, nettoyant leurs
armes, faisant jouer dles )a tterîes de fusil, n'étaient rien
moins que les soldats (le Lee et appartenaient à l'armée de
la Virgirnie.

"Nous nours trouvions si ridiculemnent près des vain-
querrs de la veille, qu'à vr-ai dire noirs pouvions nous con-
sidérer- connue tombés en leurs mrainîs et dev-ernus partie
intégrante de leur masse, coupés de toute S~mmunication
avec l'armée fédérale, enfermés dans leu lignes ennemies,

pour tout dire, prisonniers. Telle fut notre impression
après le premier moment de stupeur.

" Soudain, une balle siffla à nos oreilles, et nous n'a-
vions pas plutôt distingué dans la fumée une face de re-
belle tournée vers nous, qu'une demi-douzaine d'autres
balles suivirent la première et nous envoyèrent tous à
plat ventre T héoriquemrent, l'ordre de se coucher sur le
sol n'est pas fréquemment donné. En pratique, il est
con1tinuel dans la guerre moderne. Napoléon disait ié-
taphoriquemt-ut qu'une armée marche sur le ventre. C'est
devenu littéralement vrai sous' le régime des fusils à lon-
gue portée et à répétition. Notre double ligne de bataille
s'empressa donc de s'aplatir et de s'abriter (te son mieux
der-rière les plis de terrain.

"Sans doute, cette manoeuvre nous cacha au moins par-
tiellenrent aux yeux de l'ennemi, car son feu se ralentit.

"L'aventure n'avait rien d'amusant. Rester immiobile
même (tans la positionî horizontale, est chose nmonotone, à
la longue. Mais nous n'avions pas d'autre parti à pr-en-
dre, étroiteenrt surveillés commue nous l'étions, car au
moindre mouvenment sur la longueur de inotre ligne, une
grêle de balles nous arrivait du mur. Heureusement, l'en-
ienri ne semblait pas inons croire bien nonmbreux, à en
juger par son insouciance: on voyait les uniformes gris
continuer à bavai-der, à aller et venir. Mais que faire, si
les gros canons noirs, dont nous voyions la hauteur cou-
roi) née sur notre droite, se mettaient de la partie ? Il
était aussi impossible d'avancer que de songer à la retraite.
En avant, nrous avions ce grand mur ; eni arrière, uneplaine unie, bordée de collines toute hérissées de canons et
où nous figurions eni quelque sorte le foyer de tous les
feux conver-gents. L'examen le plus superficiel de la po-
sition nous imposait une tactique passive comme la seule
qui pût parer an moins aux difficultés du moment. Un
conseil (le gu'erre n'en aurait pas dlécouverts d'autres : d'uu
accord tacique, tout le moude prit le parti de l'observer.

" L'ennemi se chargeait d'ailleurs de irappeler prompte-
ment à l'ordre quiconque s'avisait de s'en écarter. Au
moindre mouvement une volée de balles s'abattait sur ce
qui donnait signe de vie, un cheval attaché à la roue d'un
affût brisé, sur nos derrières, un jorc qui traversait la
route, des poulets qui sortaient d'un fossé. Et cela avec
une précision, une sureté dle tir qui n'étaient pas faites
pour nous engager à offrir une cible de plus à ces impecca-
bles fusils. Quelques-uns de nos hommes s'étaient écartés
des rangs avant que nous nous fussions jetés à terre : pas
un seul ne parvint à nous rallier sain et sauf. Les uns
étaient tués raidles, les autres mortellement blessés, et
dans ce cas, s'. ls essayaient de se tirer d'affaire en se traî-
nant sur le sol, ils rie tardaient guère à voir mettre un
terme à leurs souffrances.

"Ces exemples nous disaient assez clairement ce que
nous pouvions attendre si nous levions le nez et limitaient
nos mouvements aux i-ares parties du champ abritées de
l'ennemi, car notnre ligne n'était pas également exposée:
ici l'immobilité complète devenait une inmpérieuse néces-
sité ; ailleurs on pouvait à la rigueur chanrger de côté.
Bientôt il nous tut possible d'amélior-er quelque peu la
position, eri nous servant des cadavres pour protégar notre
front de bandière. Après deux ou trois heures, nous
avions fini par nous habituer à cette position critique, car
l'homme s'habitue à tout, et par trouver mênme quelque
plaisir à mesurer la limite exacte de la zone dangereuse
et de la zone tolér able.

"La passion du tabac contribua beaucoup à éclaicir nos
rangs. Elle est si forte, qu'on voyait des honmmes sauter
sur leurs pieds, et à tous risques courir toute la longueur
du réginment, pour aller eniî runter de q1uoi charger leur
pipe, en essuyant plus de cent coups de fusil. Très peu
revenaient dle cette expédition. Mais aussi quel triomphe
pour celui qui accomplissait son exploit ! On l'aurait trou-
vé puéril, s'il n'avait eu si souvent une fin tragique. Au-
cunr moyen de secoui-ir les blessés, Ils tombaienit' bientôs
nous entendions leurs gémissements s'éteindre et le silence
se faisait. Je vois encore un petit sous-lieutenant, pres-
que un enfant, lever la tête ver-s l'ennemi et aussitôt re-
cevoir uire balle en plein cerveau ; sans un mot, sans une
plainte, la tête retomba, sanglante et livide. D'autres fois,
c'était une jambe, un bras imprudemment exp osés, qu'un
coup de feu venait fracasser. La mode prit, le Ilon gde la
ligne, de se passer les noms des morts et des blessés : le
capitaine M.... du 17e, le volontaire C. ... du Iîle. Cela
nous aidlait à passer le temps, qui nous parut long. Enfin,
la misérable journée ar-riva à son terme, le soleil se coucha
et la brigade put battre en retraite. Nous avions perdu.
sans bruler une amorce, cent cinquante hommes sur mille."

OCÉANOGRAPHIE

LA VIE DANS LES PROFONDEURS DE LA MER

Pendant, longtemps, les savants affirmèrent que
la vie était impossible dans les grandes profondeurs
de la mer. Un fait fortuit, la rupture d'un câble
sous-marin qui reliait la Sardaigne à l'Algérie, vint
réduire à néant cette opinion. Quand on releva le
câble pour le réparer, on trouva les tronçons cou-
v[erts e-plypersetAde oquilags 1;orle âbl
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vue scientifique, par M. Alphonse Milne Edwards,
et, aussitôt après le rapport de ce savant, des ex-
pédit ions scientifiques s'organisèrent. Les Anglais
et les Américains, comme presque toujours, nous
donnèrent l'exemple. En 1872, l'Angleterre or-
gaiiait la grande expédition du Challenger, qui
revint trois années plus tard, après avoir parcouru
l'océan Atlantique et l'océan Pacifique.

Ces expéditions enrichirent l'histoire naturelle
de la découverte de nouveaux êtres vivants, et en
même temps les sondages, soigneusement relevés,
permirent de dresser une carte des fonds marins.
iDeplus, les sondes apportaient avec elles des échan-
tillons du sol qu'elles avaient touché et les savantsf purent ainsi, en s'appuyant sur des données cer-
taines, essayer de résoudre les problèmes de phy-
sique générale du globe.

La France à son tour organisa des expéditions
scientifiques ; elle fit explorer le golfe de Gascogne
en 1880, la Méditerranée en 1881. Enfin, en 1882,
le Travail 'e?,r poussa jusqu'aux îles Canaries, et
en 1883, le Talisman explora la mer des Sargasses.

Les résultats de ce dernier voyage, organisé par
M. A. Milne Edwards, furent remarquables. Les
explorateurs trouvèrent des profondeurs de 19,000
pieds et acquirent la certitude que les Sargasses
ou raisins des Tropiquies ne naissent nas sur le sol
marin, d'origine volcanique et sur lequel n'existe
aucune plante. A de telles profondeurs, les ani-
maux sont peu nombreux ; on y rencont<-e des
poissons noirs à plaques phosphorescentes, des mol-
lusques, des coquilles, généralement petites, des
holothuries, des étoiles de mer, des crustacés, res-
semblant aux crevettes et aux Bernards l'ermite.
Ces crustacés avaient des yeux bien développés, ce
qui semblerait indiquer que la lumière pénètre
même à ces grandes profondeurs.

Les raisins des Tropiques sont habités par des
animaux de petite tailles et entre autres par un
poisson connu sous le nom d'antennarius miarmo-
ralus, qui se construittun nid au milieu des plantes.
On y rencontre aussi des crabes lupés (lupea Sg)
dps grapses nageurs (nautilograpsus minutus), des
crevettes (ploeinon natator) et des mollusques.

Enfin une expédition vient d'être organisée par
l'Académie royale irlandaise de Dublin pour ex-
plorer l'Atlantique à l'ouest des côtes d'Irlande. Il
S'agissait de (léterminer les conditions de la vie aux
profondeurs dépassant 300 brasses.

Les résultats ont été très satisfaisants et les dé-
couvertes très intéressantes. Les filets ont rap-
porté des animaux très curieux pêchés à 1,7i20
brasses de profondeur et entre autres un poisson
absolument noir, avec des yeux blancs. Cette ex-
pédition, comme les précédentes, enrichira les col-
lections zoologiques de quelques nouvelles espèces,
Malheureusement, le temps ne l'a pas favorisée, et
les explorateurs ont eu à essuyer des orages ; ils
ont même dû se réfugier, à plusieurs reprises, à
Berehaven.

L. BEAUvAL.

CHEZ LES ESQUIMAUX

On vient de publier, à Paris, un curieux récit
de voyage, dont l'auteur, l'abbé Petitot, envoyé
comme missionnaire dans l'Amérique anglaise, de-
meura d'abord deux ans sur les bords du lac des
Esclaves, explorant le pays et apprenant la langue
des Esquimaux, tout en dirigeant sa mission. Il
partit de là pour un long et pén)ible voyage dans
l'extrême nord de l'Amérique. Nous détacherons
de sa relation quelques pittoresques détails, lais-
sant de côté les observations d'un intérêt plus
scientifique.

On est en route; 1 abbé Petitot raconte très
exactement la construction d'une hutte de neige
par les Esquimaux:

"lEn moins d'une heure, le dôme fut achevé pDuis

gnés, recouverts de peaux d'ours et de rennes:
notre maison et nos lits étaient prêts.

IOn débarqua du traîneau et on mit dans la
hutte les pipes, une lampe en pierre noire et l'in-
dispensable krorvik sans couvercle qui remplace le
triste baquet de nos prisons.

IlOn tira sur soi le peu (le neige congelée que l'on
avait détachée de l'ouverture ; on coula de l'eau
tout autour, sanis y laisser la moindre fente et l'on
demieura claquenmur-é, sanis autre communication
avec l'air extérieur que les pores de la neige qui
formait les murailles.

Au pr-emier moment, le voyageur français gre-
lottait. Quelle ne fut pas sa surprise quand il vit
ses compagnons se mettre nus comme Adanii.

Il __Fais comme nous, lui dirent les Esquimaux,
tu ne tarderas pas à avoir chaud.

ISa pudeur de prêtre résistait ; il gardait sa
chemise et son pantalon.

-Ote au moins tes chaussures, lui dirent-ils.
Le conseil porta trop bien ses fruits ; en un

instant le sang bouillonna. L'Esquimau se mit à
faim-e fondre du lard de-baleine pour- l'entretieni de
la lampe. La fumée de graisse, les effluves de ces
quatre corps nus suffoquaient le pauvre Français
il demandait de l'air à grands cris ; les Esquimaux
riaient de ses angoisses ; avec un couteau, il pra-
tiqua une petite fente dans le mur, y colla sa
bouche et revint à la vie.

"lOn soupa. Les Esquimaux, dit l'abbé Petitot,
ingurgitaient du lard de baleine coupé en lanières.
Je leur en demandai de cuit. Ils prirent dans la
lampe une des tranches qui, en fondant, venait de
l'alimenter, et me la tendirent de l'air le plus gra-
cieux du monde. Je la refusai avec dégoût, et je
dus paraître incompréhensible ou bien capricieux.
Mes hôtes arrosèrent leur lard de baleine de
bonnes rasades d'huile de phoque, (lont il mie fut
impossib)le de supp)orter l'odeur infecte. En coin-
paraison d'un tel breuvage, l'huile de foie de morue
serait du sirop de gomme. Puis, comme d( ssert,
ils mahigèrent de ce miêmep lard de la lampe dont
ils venaient de m'offrir et sucèrent les vieilles
mèches avec délices.'>

L'abbé Pet itot remarque que chez les Esquimaux
les femmes nie font pas de prières. "lC'est ainsi,
dit la Revue Scient « que, ('où nous tirons ces
notes, chez les peuples primitifs, où la religion,
comme la chasse et la guerre, sont l'apanage de
l'homme."

Pour finir-, une excellente remarque de M. l'albbé
Petitot. Il pense que, pour entrer en relation avec
les peuplades sauvages, on (oit, à l'exemple (les
missionnaires protestants, "lcommencer par établir
des rapports commerciaux avec eux, leur acheter,
leur vendre, si l'on veut arriver à les évangéliser
utilement. Le commerce, ditLil fort bien, a par-
tout pour effet naturel d'adoucir les aspérités du
caractère. L'amour du lucre, plus que celui de la
vérité, force les hommes les plus violents à se con-
traindre, à (léposer leur féiocité. L'initérêt précède
souvent les motifs de religion et fraie à celle-ci un
chemin que, seule, elle mettrait un bien plus long
temps a parcourir."

NOUVELLES A LA MAIN

Deux philosophes causent mariage.
-Déplorable institution.
-Vous l'avez dit.
-Avec l'âge, l'amour passe ....
-Malheureusement la femme reste

Prescription compliquée.
Le médecin à son patient -Je vois ce que vous

avez. Traversez la rue et allez prendre un verre
de whisky.

Le patienit.-C'est tout ce que j'ai à faire 7
Le médecin.-Non, amenez-moi avec vous.

-Durant les six dernières années, il a été com-
mis 14,770 meurtres aux Etats Unis ; 558 meur-
triers ont été pendus selon la loi et 975 ont été
lynchés.

-Le développement dans les terrains aurifères de
la région du Transvaah a été sans précédent dans
l'histoire. En trois ans 150,000 livres sterling y
ont été placées. Des cités s'étendent là où en 1686
il n'y avait que des pâturages et pas une maison.

-Franklin (Benjamin), né le 17 janvier 1706,
à Boston (Etats-Unis, mort à iPhiladelphie le 17
avril 1790. Ec:rivain, physicien, imprimeur, direc-
teur général des postes à Philadelphie, inventeur
du paratonnerre, ministre plénipotentiaire des
Etats-Unis en France. Fixé à Paris, il y établit une
imprimerie à Passy en 1782.

METTRE LES POINTS SUR LES .- Cette locution,
qui sert à désigner l'extrême précision date, dit le
Musée des Familles, du temps où l'on adopta pour
les manuscrits l'écriture dite gothique qui avait les
jambages uniformes pour plusieurs lettres, conson-
nes et voyelles, u, m, n. Comme l'i pouvait alors
faire confusion, on1 le miarqua d'abord d'un accent
qui devint un point vers le xive siècle. Ce chian-
gement, que la généralité des copistes n'adoptaient
pas, fit que l'on prit garde à ceux qui s'y confor-
maient, et ce fut un éloge à l'adresse de ceux-ci
que dire qu'ils Il mettaient les points sur les i ".
Le point sur l'i étant aujourd'hui éémentairement
obligatoire l'on peut taxer de négligence ceux qui
l'oublient, niais non ceux qui le mettent, puisqu'il
ne font que ce qu'ils doivent faire.

-Les sages de la Belgique se querellent sur la
question de savoir si les institutrices doivent se
marier. Un des partis se plaint que les femmes
nmariées sont sujettes à être interrompues dans
leurs devoirs par les incidents du mariage. Les
autres déclarent que les vieilles ne savent pas aussi
bien se faire écouter des enfants que les femmes
qui en onît à elles même. Il paraît qu'à Bruxelles
la loi accorde à chaque institutrice, qui ajoute un
sujet au nombre de ceux de sa majesté, un corigé
de 15 jours, miais il lui faut payer £1 par semaine
jusqu'à ce qu'elle reprenne sa classe. Ceci n'est
pns très libéral, cependant c'est encore plus dur en
Prusse, car si la maîtresse d'école se marie on la
renvoie, et en Saxe le mariage fait perdre le droit
d'une pension.

-Dans son livre : otre Héritage Chrétien, le
cardinal Gibbons fait la chaleureuse exhortation
suivante à l'ouvrier:

Il Cultivez un esprit d'industrie sans lequ~el tou-
tes les améliorations de travail organisé seraient
sans effet. Une vie de patiente industrie est sûre
d'être bénie : -i elle reçoit pas sa récompense ici-
bas, s-a rémunération sera abondante dans l'autre
vie. La plupart de nos principaux hommes doivent
leur position à leur industrie. Pre-nez un intérêt
actif, personnel, consciencieux à l'intérêt de votre
patron - et le p'lus vous contribuerez à ses succès le
mieux il pourra vous compenser pour les services
que vous lui aurez rendus. Il sera forcé de se mon-
trer généreux à votre égard. Pratiquez des habi-
tudes d'économie et quelque modeste que soit votre
salaire, qu'il vous suffise tou «jours pour vivre.
Vous protégerez ainsi votre liberté, vous garderez
votre honnêteté dans les afflaires et surtout vous
vous mettrez en garde coi tre.l'esc lavage des dettes.
Tout en travaillant à améliorer votre position soyez
toujours content de celle que vous occupez dans la
vie. Ne vous laissez pas adonner à un désir désor-
donné d'abandonner votre oceL pation présente
pour ce qui est ordinairement regardé comnme plus
attrayant. Le désir immodéré d'acquérir une for-
tune est quelque chose d'incompatible avec la paix
de l'esprit. La société sera un ange de tranquil-
lité et de confort pour vous et votre famille. "
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GO-MME DANS
(VOIR LÀ PRRSSI DE CETTE SEMA&INE>,

FEUILLETON DE "lLA PRESSE "

Retiré avec sa jeune épouse dans le château de
Canourgues, Montfranchet, qu'obsédait constam-
ruent le remords de son crime, gardait un mutisme
inquiétant.

Comme les nouveaux mariés se promenaient à
cheval, vers le milieu de la journée, dans le bois
du Jas, Mme Montfranchet arrêta brusquement
sa monture.

-Vous êtes bien silencieux? s'écria-t-elle, s'a-
dressant à son mari.

Roland eut un tressaillement nerveux. Pourvu
qu'elle ne devinât rien!

-Un peu de fatigue, ma chérie. Voulez-vous
être assez bonne four m'excuser ?

-J'aime mieux cela .... Je craignais de vous
avoir déplu.

Il prit la main de sa femme et la baisa longue-
ment, tendrement.

Un drame psychologique bouleversait la vie de
cet homme.

NOTES HISTORIQUES

Mv. MCCULLOCJI, sous-chef des pompiers, est dé-
cédé subitement le 18 mai 1890.

Le juge en chef FRANCIS G JOIINSON, de la CourSupérieure, est fait baronet par la reine Victoria,
en mai 1890.

Le dimanche, 11 mai 1890, bénédiction à l'église
ST-HENRi des Tanneries, d'une statue du patron dela paroisse, par Mgr Fabre. REuvre de MM. La-perle et Gratton, sculpteurs. Cette statue a 91 id

L'hon. J.-E. RoRIDoUiX, nommé secrétaire pro-1vincial en mai 1890,' est né à St-Philippe, comtéi
de Laprairie, le 10 mars 1844. Il lit son cours1
d'étude aux collèges de Montréal et de Ste-Marie(

et reçut ses degrés à l'Université McGill. il fut
admis au barreau en 1866. Il a été professeur de
droit civil au McGill pendtnt onze ans. Il a étée
élu pour la première fois député de Château-
guay, le 26 mars 1884, à l'Assemblée législative,
en remplacement du Dr Laberge, décédé.

Le 9 mai 1890, l'hon. R. TJIIBEAUDEAu estnommé shérif, en remplacement de l'hon. P. -J.-O.
CHAuvEÀU, décédé.

Le 18 novembre 1889, le CERCLE LITTÉ~RAIRE ET
HISTORIQUE de Montréal est formé par plusieurs
jeunes personnes réunies dans les s-illes du clubLe Trappeur. Officiers élus. J.-T.-R. Loranger,
président; Ch. Marcil et G. Labine, vice-prési-
dents ; L.-J. Gauthier, et J.-G. de la Durantaye,
secrétaires ; U-. Garand et E. Desaulniers, tréso-riers. Comité ; U. Plourdes, G Doýsaulniers, P.
M. Sauvalle, P. Bornier et F. Villeneuve. Lenombre de ses membres ne devra pas dépasser 50.
Lorsqu'ils auront dépassé l'âge qui permet de les
classer parmi les jeunes, ils seront rempla.cés.
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FAMILLE-SANS' NOM
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DEUXIÈME PARTIE

(Suae)

Il 'était temps." A peine Jean avait-il rfait une
vingtaiaîe de pas, qlue des clameurs retentissaient,
en mêime temps que le sol résonnait sous le pied
des chevaux.

C'était le détachement de cavalerie qui rentrait
à Saint-Charles. Avant de le lancer contre les
fuyards, le lieutenant-colonel
Witherall lui avait donné_____
ordre de regagner la bourgade
pour y passer la nuit, où il de-
vait camper jusqu'au jour, et
c'était justement l'église même
qu'il avait choisie pour biva-
quer.

Un instant après, les cava-
liers virent s'installer sous la
nef, non sans avoir pris cer-
taines précautions cantre un
retour offensif. Et non seule-
ment le détachement s'établit
à l'intérieur de l'église, mais
les chevaux y furent intro-
duits. Inutile d'insister sur
les profanations auxquelles se
livra cette soldatesque, ivre de
sang et de gin, dans un édi-
fice consacré au culte catho-
lique.

Jean continuait à redes-
cendre la rue abandonnée,
faisant halte parfois, afin de
reprendre haleine. Et toujours
cette crainte, à mesure qu'il se
rapprochait de Maison-Close,
de n'en plus trouver que les
ruines

Enfin il atteignit la route
et s'arrêta devant l'habitation
de sa mère. L'incendie n'avait
pas gagné de ce côté. La mai-
son était intacte, perdue -

dans l'ombre. Ses fenêtres ne
laissaient pas filtrer un seulj
rayon de lumièr~e.

Jean, portant M. de Vau-
dreuil, arriva devant la bar-
rière qui clôturait la petite
cour ; il la repoussa, il se
traîna jusqu'à la porte, il fit
le signal convenu.

Un instant après, M. de
Vaudreuil et Jean étaient en
sûreté dans la maison de
Bridget Morgaz.

III.-M. DE VAUDREUIL A MAISON CLOSE

«Ma mère, dit Jeari, après avoir déposé le blessé
sur le lit que son frère ou lui occupaient, lorsqu'ils
venaient p&sser la nuit à Maison-Close, ma mère,
il y va de la vie de cet homme, si les soins lui
manquent!

-Je le soignerai, Jean
-Il y va de ta vie, ma mère, si les soldats de

Witherall le découvrent chez toi
-Ma vie !.... Es-cequ__ a iecopt, o

L'homme auquel elle donnait asile était un pa-
triote. Cela suffisait pour qu'il eût droit à son
dévouement.

Tout d'abord, Bridget et Jean étaient retournés
près de la porte. ls écoutaient. Si de lointaines
clameurs retentissaient encore du côté de l'église,
le calme régnait sur la grande route. Les derniers
reflets des incendies allumés dans le haut quartier
de la bourgade commençaient à s'éteindre peu à
peu, et aussi les cris des royaux. ls avaient fini
de brûler, de piller et de massacrer. En somme,
une vingtaine d'habitations avaient été réduites en
cendres. Maison-Close était de celles qui avaient
échappé à la destruction. Mais Bridget et Jean ne
pouvaient-ils tout craindre des vainqueurs, lorsque
le soleil viendrait éclairer les ruines de Saint-
Charles.

D'ailleurs, ils éprouvèrent plus d'une alerte pen-
dant cette soirée. D'heure en heure, des rondes de
soldats et de volontaires passaient devant Maison-
Close, surveillant les abords de la bourgade au
tournant de la grande route. Elles s'arrêtaient

Il lui fallut faire face aux deux coquins. -Page 92, col, 2.

parfois. Est-ce donc que des perquisitions eussent
été ordonnées, que des agents de police fussent sur
le point de fiapper à la porte, en sommant de l'ou-
vrir ? Et, alors, ce n'était pas pour lui que trenm-
blait Jean-Sans-Nom, c'était pour M. de Vaudreuil,
pour ce moribond qui eût été achevé dans la mai-
son de sa mère ?. . ..

Ces craintes ne devaient pas se réaliser-pen-
dant cette nuit du moins.

Bridget et son fils s'étaient placés au chevet du
blessé. Tout ce qu'ils avaient pu faire pour lui, ils
l'avaient fait. Mais il aurait fallu des remèdes, et
comment s'en procurer ? Il aurait fallu un méde-
cin, et où en trouver un auquel il eût été prudent
de confier, avec la vie d'un patriote, les secrets de
Maison-Close ?

La -poitrine de M. de Vaudreuil, mise à nu, fut
examinée. Une plaie profonde, produite par le coup

de sabre, s'étendait obliquement sur la partie gau-
che du torse. Il semblait bien que cette plaie rie
devait pas être assez profonde pour qu'un organe
vital eût été atteint. Et pourtant le blessé respi-
rait si faiblement, il avait perdu une telle quantité
de sang, qu'il pouvait mourir dans une syncope.

Ayant d'abord lavé la blessure à l'eau fraîche,
Bridget en rapprocha les lèvres et la recouvrit de
compresses. M. de Vaudreuil se ranimerait-il sous
l'influence des pansements réitérés que lui ferait
Bridget, et du repos dont il était assuré à Maison.
Close, si les soldats de Witherall quittaient la
bourgade ? Jean et sa mère n'osaient l'espérer.

Deux heures après son arrivée, bien qu'il n'eût
pas encore ouvert les yeux, M. de Vaudreuil laissa
échapper quelques paroles. Evidemment il ne" se
rattachait plus à la vie que par le souvenir de sa
fille. Il l'appelait, -peut-être pour réclamer ses
soins, peut-être aussi parce qu'il songeait aux
périls qui la menaçaient maintenant à Saint-
Deni ....

Bridget, lui tenant la main, l'écoutait.' Jean,
debout, cherchait à empêcher

_________sa blessure de se rouvrir dans
quel que brusque mouvement.
Lui aussi, il essayait de sai-

- -- -- -- -- -sir ses paroles, entrecoupées
de soupirs, M. de Vaudreuil
allait-il dire ce que Bridget ne
devait pas entendre ?....

Et alors un nom f ut pro-
noncé au milieu de ces plira-
ses incohérentes.

I C'était le nom de Clary.
ICe malheureux a donc

une fille ? murmura Bridget,
en regardant son fils.

-Sans doute. .. ma mère
-Et il la demande t.

Il ne veut- pas mourir sans
l'avoir revue !..Si sa fille
était près (le lui, il serait plus

-tranquille ! .... Où est-elle en
ce moment.... Ne pourrais-

-~I je essayer (le la retrouver. ..
de l'amener ici .... en secret?1

- .Ele .ts'écria Jean.
-Oui!.. Sa place est

près de son père qui l'appelle
et qui se meurt "

VI' A cet instant, dans un ac-
cès de délire, le blessé vou-
lut se redresser sur son lit.

Puis, de sa bouche hale-
tante s'échappèrent ces mots,
qui ne disaient que trop ses
angoisses:

IClary .... seule .... là-
bas .... à Saint-Denis

Bridget se releva.
Saint-Denis 'k.... dit-

* "'gelle .... C'est là qu'il a laissé

sa fille ?. .. Entends-tu Jean?7
-Les royaux !. à Saint-

Denis ! .. reprit le blessé.
~« ' 'jElle ne pourra leur échap-

per ! .. Les misérables se
vengeront sur Clary de Vau-
dreuil ....

-Clary de Vaudreuil ?
répéta Bridget.

Puis, baissant la tête, elle ajouta
" M. de Vaudreuil .... icii
-Oui! M. de Vaudreuil, répondit Jean, et,

puisqu'il est à Maison-Close, il faut que sa fille y
vienne!"

- Clary de Vaudreuil chez moi ", murmura
Bridget.

Immobile, près du lit où gisait M. de Vaudreuil,
elle regardait ce patriote dont le sang coulait pour
la cause de l'indépendance, celui qui, douze ans
avanfnt, vaitfa nilli n pyekrnesatête .la tra.hisnde



LE MONDE ILLUSTRE

IIl peut mourir, dit Jean, et il ne faut pas qu'i
meure sans avoir revu sa fille....

-J'irai la chercher, répondit Bridget.
-Non !... . Ce sera moi, nia mère!
-Toi que l'on poursuit dans le comté?....

Veux-tu donc succomber avant d'a-, oir accompl
ton oeuvre ?.... Non, Jean, tu n'as pas encore ]
droit de mourir ! J'irai chercher Clary de Vau
dreuil!

-MUa mère, Clary de Vaudreuil refusera de tg
suivre!

- Elle ne refusera pas, quand elle saura que soi
père est mourant et qu'il 'appelle !-Où Mlle d(
Vaudreuil est-elle, à Saint-Denis?

-Dans la maison du juge Froment.... Maif
c'est trop loin, ma mère 1 .... Tu n'auras pas JE
force !. .. . Pour aller et revenir, il y a douz(
milles ! .... Moi, en pai tant tout de suite, j'auraý
le temps d'arriver à Saint-Denis et d'en ramenei
Clar-y de Vaudieuil avant le Jour 1 Personne nE
me serra sortir ! Personne ne me verra rentrerà
Mai,,on-Close ....

-Perkonne 7. . .. répondit Bridget. Et les sol-
dats qui surveillent les r-outes, comment les évite-
ras-tu ? .... Si tu tombes entre leurs mains, com-
ment pourras-tu leur échapper ?. . . . Même en
admettant qu'ils ne te reconnaissent pas, est ce
qu'ils te laisseront libre ? Tandis que moi, une
vieille femme..., pourquoi m'arrêteraient-ils?
Assez discuté, Jean ! M. de Vaudreuil veut voir
sa fille!.. Il faut qu'il la voie, et il n'y a que
mnoi qui puisse la ramener près de lui ! .... Je vais
partir!"

Jean dut se rendre aux instances de Bridget.
Bien que la nuit fût très sombre, s'aventurer sur
des chemins que surveillaient les patrouilles de
M itberall, c'eût été risquer de ne pouvoir accom-
plir sa tâche. Il importait que Clary de Vaudreuil
eût franchi le seuil de Maison-Close avant le lever
du soleil. Qui sait même si la vie de son père se
prolongerait jusque-là! Lui, Jean Sans-Nom, connu
comme tel, maintenant qu il avait combattu à vi-
sage découvert, pourrait-il arriver à Saint-Denis?
Pourrait-il en revenir av-ec Clary de Vaudreuil?
Ne serait-ce pas risquer de la jeter plus sûrement
aux mains des royaux ?

Cette dernière raison le décida surtout, car il
eût fait bon marché des dangers qui lui étaient
personnels. Il donna à Bridget les instructions
nécessaires pour qu'elle pût arriver près de la jeune
fille chez le juge Froment. Il lui remit un billet,
ne contenant que ces mots:" Confiez-vous à ma
mèere et suivez-là " qui devait inspirer toute con-
fiance à Clary. Cela fait, Jean entr'ouvrit la porte,
il la refei ma sur Bridget et vint s'asseoir près du
lit de M. de Vaudreuil.

Il était un peu plus de dix heures, lorsque Brid-
get descendit rapidument la route, déserte alors.
Le froid glacial des longues nuits canadiennes, en-
veloppant toute la campagne, rendait le sol pro-
pice à une marche rapide. Le premier quartier de
la lune, qui allait disparaître à l'horizon, laissait
quelques écoiles poindre entre les nuages très éle-
vés.

Bridget marchait d'un bon pas à traver ces soli-
tudes ob)scures, sans peur ni faiblesse. Pour accom-
plir un devoir, elle avait retrouvé son énergie
d'autrefois, dont elle devait encore donner tant de
Preuves. Cette route de Saint-Charles à Saint-
Denis, elle la connaissait, d'ailleurs, l'ayant Ei sou-
Vent parcourue pendant sa jeunesse. Ce qu'elle
avait à redouter, c' était de se croiser avec quelque
détachement de soldats.

Cela se produisit à deux ou trois reprises dans un
rayon de deux milles au delà de Saint-Charles.
Mais, cette vieille femme, pourquoi l'eût-on -
Pêchée de passer ?1 Elle en fut quitte pour les mau-
Vais compliments de gens plus ou moins ivres, et
ce fut tout. Le lieutenant-colonel Witherall n'a-
t'ait point organisé de reconnaissances dans la

direction de Saint-Denis. Avant d'aller châtier
cette a rnIlereueboradilvuli sasue

'il les, qui s e répandaient à travers les paroisses di
comté, n'ayant plus d'asile depuis que leurs mia
sons avaient été livrées au pillage et aux flamime:

Mais-cela n'était que trop certain-oùl Bridgel
-avait pu passer librement, Jean eût été dans l'in.

di possibilité de le faire. A l'approche des détache
le inents, il lui aurait fallu se jeter en dehors de li
u- grande route, prendre par les chemins de travers(

au prix de détours qui ne lui eussent pas permii
e d'être revenu à Maison Close avant le jour. Et, s

quelque piquet de cavalerie l'avait arrêté, il n'e.
n aurait point été quitte pour des propos de caserne,
e Peut-être même l'aurait on reconnu, et l'on sail

trop de quelle condamnation l'eût frappé la cour dE
s lustice de Montréal.
la Une demi heure avant minuit, Bridget avait at.
ýe teint la rive du ]Richelieu.
li La maison du juge Fromient, qu'elle connaissait
r était située sur cette rive, un peu en dehors de
ýe Saint-Denis. Bridget n'avait donc -point à traver-
à ser le Richelieu-ce qu'elle n'aurait pu faire sans

une embarcation qu'il eût fallu chercher. .1l lui
1suffisait de descendre pendant un quart de mille

pour arriver devant la porte de la maison.
L'endroit était absolument désert. Un profond

n silence régnait en cette partie de la vallée.
e 'ýAu lointain, à peine quelques lumières brillaient-
e elles aux fenêtres des premières habitations de la
? ou rgade, alors plongée dans un repos que ne trou-

r blait aucune rumeur.
e'Fallait -il en conclure que la nouvelle de la dé-sfaite de Saint-Charles n'était pas encore arrivée à
Saint- Denis ?
neC'est ce que pensa Bridget. Clary de Vaudreuil

r edevait donc rien savoir de ce désastre, et ce se-
erait par elle, messagère de malheur, qu'elle allait

- tout apprendre.
1 Bridget monta les marches du petit escalier, à

rl'angle de la maison, et frappa à la porte.
B La réponse se fit attendre.
1 Bridget frappa de nouveau.
- Des pas raisonnèrent à l'intérieur d'un vesti-

?bule, qui s'éclaira faiblement. Puis une voix de-
?manda:

"lQue voulez vous?....
-Voir le juge Froment.

en-Le juge Froment n'est pas à Saint Denis, et,
1 nson absence, je e puis ouvrir.

e-'a de graves nouvelles à lui communiquer,
reprit Bridget en insistant.q

-Vous les lui communiquerez à son retour !"
L La détermination de ne point ouvrir paraissait
si formelle que I3ridget n'hésita pas à servir du
nom de Clary.

1 lSi le juge Froment n'est lias chez lui, dit-elle,
lle de Vaudreuil doit y être, et il faut que je lui

parle.
-Mlle de Vaudreuil est partie, fut-il répondu,

non sans une certaine hésitation.
-Elle est partie ?...
-Depuis hier....
-Et savez-vous où elle est allée ?..
-Sans doute ...-. elle aura voulu rejoindre son

père!
-Son père ? .... répondit Bridget. Eh bien

c'est de la part de M. de Vaudreuil que je viens la
cherche" !

-Mon père ! s'écria Clary, qui se tenait au fond
du vestibule. Ouvrez ..

-Clary de Vaudreuil, reprit Bridget en baissant
la voix, si je suis venue, c'est pour vous conduire
près de votre père, et c'est Jean qui m'envoie..."~

Déjà les verrous de la porte avaient été repous
sés, lorsque Bridget dit à voix basse :

Il Non..., n'ouvrez pas ! .... Attendez 1.
Et, redescendant les marches, elle se laissa glis-

ser au pied de l'escalier. En effet, il importait
qu'elle ne fût pas aperçue, il importait qu'on ne la
vit pas entrer dans cette maison, et, en ce moment,
une troupe d'hommes, de femmes, d'enfants, s'ap-
prochait, en suivant la rive du Richelieu.

lu naître J3ridget, et Bridget tenait à ce qu'on ne sût
i. pas qu'elle avait quitté Maison-Close. Aussi, blot-
s. tie dans l'onmbre du mur, voulait-elle laisser passer

Bt ce premier flot de fugitifs.
a- Mais, pendant ces quelques minutes, que dut
e- penser Clary, entendant ces cris,-des cris de dé-
la sespoir ? Depuis plusieurs heures, elle guettait les
e nouvelles qui devaient venir de Saint-Charles.
s Peut-être serait-ce son père, peut-être Jean lui-
si même qui se hâterait de les apporter, s'il ne se'n décidaIt pas à marcher immédiatement sur Mont-
L.réal, après une nouvelle victoire ?

t Non!1 A travers cette porte que Clary n'osait
le plus ouvrir, des gémissements arrivaient jusqu'à

elle.
t- Enfin, les fugitifs, après avoir passé devant la
maison, continuèrent à redescendre la berge, en

L, attendant qu'il leur fût possible de franchir le
e fleuve.

r- La route était redevcnue tranquille-, bien que
s (lautres cris se fissent encore entendre en aval.
li Bridget s'était relevée. Au monment où elle allait
e frapper de n ouveau, la porte s'ouvrit et se referma

sur elle.
d Clary ee Vaudreuil et Bridget Morgaz était

miaintenant. en présence, dans une des chambres
-du rez-de-chaus,ée, éclairée d'une lampe dont la
,lueur ne pouvait se glisser à travers les volets,
-hermétiquement fermés.

La vieille femme et la jeune fille se regardaient,
-tandis que la servante se tenait à l'écart.
sClary était pâle, pressentant quelque épouvan-
table mal heu r, n'osant interroger.

' lLes patriotes de Saint-Charles 7..... dit-elle
-enfin.

-Vaincus ! répondit Bridget.
-- Mon père?.
-Blessé -....-

-Mourant ?..
-Peut-être !

Clary n'eut pas la force de se soutenir, et Brid-
*get dut la recevoir dans ses bras.

IDu courage, Clary de Vaudreuil ! dit-elle.
Votre père demande que vous veniez près de lui...
Il faut que vous partiez, que vous me suiviez sans
perdre un instant.

-Où est mîon père ? demanda Clary, à peine
remi>e de cette défaillance.

-Chez nmoi ... . à Saint-Charles ! répondit Brid-
get.

-Qui vous envoie, madame?

-J e vous l'ai dit .... Jean ! .. Je suis sa
mère .-Vous ... . s'écria Clary.

-Lisez !I
Clary prit le billet que lui tendait Bridget. C'é-

tait l'écriture te Jean-Sans-Nom qu'elle connaissait
bien.

Il Confiez-vous à ina mère .... ". écrivait il.
Mais comment M. de Vaudreuil se trouvait-il

dans cette demeure ? Etait-ce Jean qui l'avait
sauvé, qui l'avait entraîné hors du champ de ba
taille de Saint-Charles, et qui l'avait transporté à
Maison-Close ?

"lJe suis prête, madame ! dit Clary de Vau-
dreuil.

-Partons 1 répondit Bridget.
Aucun autre propos ne fut échangé.
Les détails de cette désastreuse affaire, Clary les

apprendrait plus tard. Elle n'en savait que trop
déjà : son père mourant, les patriotes dispersés, la
victoire de Saint- Denis annihilé par la défaite de
Saint- Charles!

Clary s'était à la hâte enveloppée d'un vêtement
sombre pour accompagner Brid ' et.

La por-te du vestibule fut ouverte. Toutes deux
descendirent sur la route.

Les seules paroles que Bridget prononça, en ten-
dant la main (dans la direction de Saint-Charles,
furent celles-ci:

"Nous avons six milles à faire. Pour que per-
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bien qu'elle y m.iL Ullu rîeau-de:,Uý-u bc on
âge, n'aurait pu la suivre.

D'ailleurs il y eut des retards. Diverses bandes
de fugitifs -venaient en sens inverse. Se mêler à
eux, c'était risquer d'être entraîné vers Saint-Denis.
Mieux valait les éviter. lridget et Clary se je-
taient alors sous les fourrés à droite ou à gauche
de la route. On ne les voyait pas, mais elles
voyaient, elles entendaient.

Les pauvres gens s'avançaient misérablement.
Quelques-uns laissaient des traices sanglantes sur
le sol. Des femnes portaient (les petits enfants
entre leurs bras. Les plus valides des hommes sou-
tenaient les vieux, qui voulaient se coucher sur le
chemin pour y mourir. Puis, lorsque des cris écla-
taient au loin, la bande disparaissait au milieu de
l'obscurité.

Est-ce que les soldats et les volontaires poursui-
vaient déjà ces malhieureux, fuyant leur bourgade
eni flammes, cherchiant dans les fermes un abri
qu'ils ne pouvaient plus trouver à Saint-Charles?
Est ce que la colonne Withierall était déjà en mar-
che pour surprendre, au jour naissant, les patriotes
en déroute?

Non ! ce n'étaient que d'autres fugitifs qui er-
raient au milieu de la campagne. Il en passa ainsi
des centaines. Et combien eussent succombé pen-
dant cette horrible nuit, si quelques fermes ne se
fussent ouvertes pour les recevoir!

Clary, le cSeur serré d'angcoi sses, assistait aux
horreurs de cette fuite. Et pourtant, elle ne vou-
lait pas; désespérer de la cause de l'in(dépendance,
pour laquelle son père venait d'être frappé mortel-
lement.

Puis, dès que le chemin était libre, iiridget et
elle se remettaient en marche. Pendant une heure
et demie, elles allèrent dans ces conditions. A me-
sure qu'elles se rapprochaient de la bourgade, les
retards étaient moins fréquents, par-ce que la route
était moins encombrée. Tout ce qui avait, pu s'é-
chapper était loin déjà, du côté de Saint-Denis, ou
dispersé entre les comtés de Verchères et de Saint-
Uyacinthe. Ce qu'il fallait é viter dans le voisinage
de Saint-Chiarles, c'était la rencontre des détache-
ments de volontaires.

Aussi, à trois heures du matin, restait-il encore
deux milles à faire pour atteindre Maison Close.

A ce moment, Bridget tomba, épuisée.
Clary voulut la relever.
ILaissez-moi vous aider, lui dit-elle. Appuyez-

vous sur moi .... Nous ne pouvons être loin ....
-Encore une heure (le marche, répondit Flrid-

get, et je ne pourrai jamais ....
-Reposez-vous un instant. Après, nous repar-

tirons;'..Vous prendrez mon bras ! .... Ne
craignez pas de me fatiguer !. . .. Je suis forte.

Forte !..Pauvre enfant... vous tomberiez
bientôt à votre tour!"

Bridget s'était remise sur les genoux.
IEcoutez-moi, dit-elle, j'essaierai de faire quel-

ques pas .. .. Mais, si je tombe, vous me laisserez
seule...

-Vous laisser seule ? .... s'écria Clary.
-Oui' ce qu'il faut c'est que vous soyez cette

nuit même auprès de votre père. . .. La route est
directe ... . Maison-Close, c'est la première maison
qui se trouve à gauche, en avant de la bourgade...
Vous frapperez à la porte .... Vous direz votre
nom.... Aussitôt Jean ouvrira ....

-Je ne vous abandonnerai pas..., répondit la
jeune fille. Je n'irai pas sans vous...

-1l le faut, Clary de Vaudreuil! répondit
Bridget. Et alors, lorsque vous serez en sûreté,
mnon fils viendra me chercher .... Il me portera,
lui, comme il a porté M. de Vaudreuil!

-Je vous en prie, essayez de marchier, madame
Bridget!"

Bridget parvint à se remettre debout. Mais elle
ne faisait plus que se traîner. Cependant, toutes
deux gagnèrent près d'un mille encore.

En ce moment, l'horizon s'éclairait d'une lueur,

a~ peinte quatre heures du matin. . .. Ce doit êtr~e
le reflet d'un incendie.. .. "

Clary n'acheva pas sa phrase. La pensée lui vint
comme à Bridget que Maison-Close était peut-être
la pr-oie des flanimes, que l'asile de M. de Vaudreuil
avait été découvert, que Jean et lui étaient prison-
niers des soldats Witherall, à moins qu'ils n'eus-
sent trouvé la mort en se défendant1

Cette crainte provoqua chez Bridget un suprême
effort d'énergie. Clary et elle, pressant le pas, par-
vinrent à se rapprocher de Saint-Charles.

La route formait coude en cet endroit, et c'est
au delà de ce coude que s'élevait Maison-Close.

Clary et Bidget ar-rivèrent au tournant de la
route.

Ce n'était pas Maison-Close qui brûlait, c'était
une ferme, située sur la droite de la bourgade, et
dont le ciel réverbérait les flammes à l'horizon.

Il Là. ... . c'est là' " s'écria B')ridget en montrant
sa demeure d'une main tremblante.

Encore cinq ou six minutes, et ces deux femmes
y auraient trouvé refuge.

A cet instant, apparut un groupe de trois hiom-
mes, qui descendaient la routte-trois volontaires,
chancelant sur leurs jambes, ivres (l'eau-de-vie,
souillés de sang.

Clary et Bridget voulurent les éviter en se je-
tant de côté. Il était trop tard.

Les volontaires les avaient aperçues. Ils se pré-
cipitèrent sur elles. De ces misérables, tout était
à craindre. L'un deux avait saisi la jeune tille et
cherchait à l'entraîner, tandis que les deux autres
retenaient Hridget.

.Bridget et Clary appelèrent à leur secours. Mais
qui aur-ait pu entendre leurs cris, sinon d'autres
soldlats, moins ivres que ceux-ci, et plus dangereux
peut être?

Soudain, un homme bondit hors du fourré, à
gauche de la route, et, d'un coup vigoureux, il éten-
dit à terre le misérable qui violentait la jeune
fille.

IClary de Vaudreuil !..s'écria t-il.
-V'incent Hodge!"
Et Clary s'attacha au bras de Hodge qu'elle ve-

nait de reconnaître à la lueur des flammes.
Lorsque M. de Vaudreuil était tombé sur le

champ de bataille de St-Charles, Vincent Hodge
n'avait pu le secourir, ignorant que, quelques ins-
tants plus tard, Jean-Sans-Nom l'avait entraîné
hors (le la mêlée, il était revenu après les derniers
coups de feu, et il était resté dans le voisinage de
la bourgade, aui risque de tomber entre les mains
des royaux. Puis, la nuit venue, il avait essayé de
découvrir M. de Vaudreuil parmi les blessés ou les
morts, entassés à la lisière du camp. Ayant vaine-
ment cherché jusqu'à l'heure ou l'aube allait pa-
raître, il re(descendait la route, lorsque des cris
l'attirèrent à l'endroit où Clary se débattait pour
échapper à un danger pire que la mort.

Mais Vincent Hodge n'eut pas le temps d'ap-
prendre que M. de Vaudrreuil avait été trans-
porté dans cette maison, à quelques centaines de
pas. il lui fallut faire face aux coquins, qui avaient
abandonné [j)ridget pour se jeter sur lui. Leurs
cris venaient d'être entendus en amont de la route.
Cinq ou six volontaires accouraient pour leur
prêter assistance. Il n'était que temps pour Clary
et Bridget de se réfugier à Maison-Close.

IFuyez !k... fuyez ! cria Vincent Hodge. Je
saurai bien leur échapper!"

Bridgret et Clary remontèrent rapidement la
route, tandis que Vincent Hodgre, aussi résolu
que vigoureux, terrassait ses agresseurs que l'ivresse
rendait moins redoutables.

Et, avant que leurs camarades les eussent re-
joints, il bondit vers le fourré au milieu de coups
de feu qui lui furent tirés sans l'atteindre.

Bienîtôt, Bridget frappait à la porte de M àaison-
Close, qui s'ouvrait immédiatement, elle faisait en-
trer la jeune fille, et tombait dans les bras de son
fils.

Simon Momgaz cette 'l1e1ile few-mie et ce jeune
homme qui risquaient leur vie en leur donnant
asile, Bridget et Jean ne le savaient que trop 1 Et,
ce qu'ils redoutaient surtout, c'était qu'un hasard
ne vint l'apprendre à leurs hôtes1

Vers le matin de ce jour,-26 novembre,-M.
de Vaudreuil reprit quelque peu connaissance. La
voix de sa fille l'avait réveillé de sa torpeur. Il
ouvrit les veux.

Il Clary '1.... murmura-t-il.
-Mon père .... c'est moi ! répondit Clary. Je

suis ici, avec vous !.- .. Je ne vous quitterai plus ! "
Jean se tenait au pied du lit,dans l'ombre, comme

s'il eût cherché à ne point être vu. Le regard du
blessé s'arrêta sur lui, et ses lèvres laissèrent
échapper- ces mots:

" Jean . . .. Ah ! .... je nie souviens ..

Puis, apercevant Bridget qui se penchait à son
chevet, il sembla demander quelle était cette
femme.

"C'est mna mère, répondit Jean. Vous êtes dans
la m aison (le ma mère, monsieur de Vaudreuil. ..
Ses soins et ceux de votre fille ne vous manqueront
pas ....

-Leurs soins.répéta MI. de Vaudreuil
d'une voix faible. Oui. ..le souvenir me revient !.
B!essé. . ... vaincu !... Mes compagnons en fuite...
morts, qui sait ? .... Ali ! mon pauvre pays.
mon pauvre pays .... plus asservi que jamais

31. de Vaudreuil laissa retomber sa tête, et ses
yeux se refermièrent.

Il Mon père " s'écria Clary- en s'agenouillant.
Elle lui avait pris la main, elle sentait une lé-

gère pression répondre à la sienne.
Jean (lit alors
IIl serait nécessaire qu'un médecin vint à Mai-

son-Close. Où1 en trouver ? A qui s'adresser dans
la campagne occupée par les royaux ?... A Mont-
réal ? .. .. Oui, là seulement ce serait possible!
Indiquez-moi le médecin dans lequel vous avez
confiance, et j'irai à Motréal ....

-A Montréal ? .. .. répondit Bridget.
-111le faut, ma mère ! La vie de M. de Vau-

dreuil vaut que je risque la mienne....
Ce n'est pas pour toi que je crains, Jean. Mais,

en allant à Montréal, tu peux être épié, et, si l'on
soupçonne que M. de Vaudreuil est ici, il est perdu!

-Perdu ! murmura Clary.
-Et ne l'est-il pas plus sûrement encore si les

soins lui manquent ! répondlit Jean.
-Si sa blessure est mortelle, dit Bridget, per-

sonne ne peut la guérir. Si elle ne l'est pas, Dieu
fera que sa fille et moi, nous le sauverons. Cette
blessure provient d'un coup de sabre qui n'a fait
que déchirer les chairs. M. de Vaudreuil est beau-
coup affaibli par la perte de son sang. Il suffira,
je l'espère, de panser sa plaie, d'y maintenir des
compresses d'eau froide, pour ramener une cicatri-
sation que nous obtiendrons peu à peu. Crois-imoi
mon fils, M. (le Vaudreuil est relativement en sÛ'
reté ici, et, tant qu'on pourra l'éviter, il Est néces-
saire que personne ne connaisse le lieu de sa re-
traite !"

Bridget parlait avec une assurance qui eut pour
premier effet de rendre à Clary un peu d'espoir.
Ce qu'il fallait avant tout, c'était que personne nie
fût introduit dans Maison-Close. La vie de Jean-
Sans-Nom en dépendait, et plus encore la vie de
M. (le Vaudreuil. En effet, à la moindre alerte,
si Jean pouvait s'enf uir, se jeter à' travers les fo-
rêts du comté, gagner- la frontière américaine, c'é-
tait interdit à M. de Vaudr-euil.

Au reste, dès ce preuier joumr, l'état du blessé
allait justirier la confiance qu'il avait inspirée à~
liridget. Depuis que lhémor ragie avait été arrêtée,
M. de Vaudreuil était> sinon plus faible, du moins5

en possession de toute sa connaissance. Ce doflý
il avait besoin d'abord, c'était le calme moral, et
il l'aurait maintenant que sa fille se trouvait près
de lui ; c'était le repos, et il semblait qu'il lui fût
assuré à M ais on- Close.

En effet, les soldats de, Witherall ne de.vaientî
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Et content de sa phrase, Patoche eut un sourire
galant. Marguerite le regardait avec crainte eteurprise. Elle ne savait trop si elle n'avait pas
affaire à un fou.

-Mýalgré cela, reprit Patochie, vous n'êtes pasheureuse.
Elle tressaillit.

-Eh! monsieur, que vous importe et qui vousfait croire ?
-J'en suis sûr. Ne vous fâchez pas, madame, dece que.je vais vous dire et surtout ne vous alarmez

Pas. Considérez, en tout ceci, que je suis votre
amni, absolument dévoué, et que.je n'ai en vue queVotre bonheur. Non, madame, vous n'êtes pas
heureuse. Le souvenir du passé vous liante. Et la
iTeileure preuve que je ne suis pas votre ennenmi,tenez, madame, C'est que ce passé je le connnais et
que 'je n'en ai jamais rien dit. Il a fallu des cir-Constances exceptionnelles pour m'obliger à venir
lous trouver aujourd'hui et à vous le rappeler.

Un tremblement prenait Marguerite des piedsla tête. Que voulait cet homme -à mine louche
et sinistre ? Il ne mentait pas. Jadis il avait été
Irlêlé à tout ce drame de son mariage secret et de
la niaissance de l'enfant à Malpalu. Malgré tout,elle faisait bonne contenance. Tranquille, comme
5-'il traitait de la vente d'un fonds de commerce,
?a8toche poursuivait:

-- Je vous ai donc plainte de toute nion âme, ma-darne, car j'ai compris le désespoi r où avait dû vous
Plonger l' abandon de votre enfant. J'ai vu vos
'arIne 5 et vos angoisses, moi, etje n'oublierai jamais

Upareil spectacle.
Marguerite joignit.les mains avec un geste d'é-POuvante.
---Par pitié, monsieur, plus bas, plus bas, moniari pourrait entendre, et si ce n'est mon mari,

es enitants
]Patoche sourit avec bonhomie, pour lancer cettetruauté:

-Vous ne me conseillez plus de vous parler à
ltroisième personne ?

-Ohî! monsieur pardon.
-- 1l n'y a pas d'offense, madamie, il n'y a pas'offense, que de fois, en ces vingt ans époulés, vous

'Vez dûpenser à votre pauvre enfant perdu! que
'i aginations à son sujet? Etait il mort? Et dansquelles épouvantables circonstances1 Fallait-il leleurer à tout jamais ? Etait-il vivant ? Et alors

qu'étaitil devenu ? où était il tomb é ? Dans quel-
que famille qui le martyrisait peut-être! Dans
quelles anxiétés vous avez vécu, pauvre femme!

Patoche approcha de ses yeux un mouchoir à4rreaux, plusieurs fois troué, et fit mine d'essuyer
'lue larme.

-Eh bien, madame, désormais plus (le soucis,
Plsde regrrets, plus de ces imaginationîs, vousaez plus besoin de vous rappe.er le passé. C'estePrésent maintenant qui vous charmera 2 Je viensVouQs dire de ne plus pleurer, laissez le sourire re-

Praître Sur vos lèvres, je vous apporte l'espérance.
~-Encore une fois, monsieur, expliquez-vous.
-mieux que l'espérance mênme, je vous apporte
certitude.
]1 le eut un cri, échappé à son amour ia-

-Alih depuis longtemps ?
-Je ne vous renseignerai pas au.

vous le dira lui-même.
-Et la mère adoptive?

.;uste. Pierre

-Oui, madame.
---Où est-il ? Que fait il ? Comment l'avez-vou

reconnu ? qui vous a prouvé, qui me prouvera
moi-même ?

-Doucement, madame, doucement, fit Patocli
*en étendant vers elle une main large dont le
Iongles étaient en deuil. Chaque chose en son temp

et chaque détail à son heure.
Marguerite était en proie à l'émotion la plus vive

Cette espérance qu'un pareil homme faisait naître
cette cert.itude qu'il annonçait tout cela était-i
lbien réel? Un reste de défiance lui -venait, inspiréi
par la physionomie du misérable. Vraiment, il n(
ressemblait pas à un messager de bonheur. Et soi
sourire donnait à la comtesse comme des nausées

-Tout d'abord, chère madame, dit Patocli
devenant plus familier au fur et à mesure qu'i,
était écouté avec plus d'intérêt, il faut queje voui

trenseigne su r votre fils, car c'est en effet de lui quE
3je viens causer avec vous et il est de mon devoi.

de tranquilliser votre coeur de mère. Soyez donc
3heureuse complètement, chère madame, votre fil.
est digne de vous. Il était à craindlre qu'ainsi
abandonné, élevé au hasard, ayant peut-être souç
les yeux de mauvais exemples, il ne tournât niai.
Au contr-aire, c'est un honnête jeune homme (lui
ne connaît pas encore le bonheur qui l'attend, mais
auquel, certes le bonheur est dû, comme une ré-
compense de ses hautes qualités.

Pattoche s'arrêta et après une hésitation
--Dites-moi, madamne, avez-vous quelque i ndice

qui puisse vous faire reconnaître votre fils?
Et l'honmme d'affimires coula un regard en dessous

vers la comtesse. Un pareil indice pouvait être un
obstacle à soit intrigyue.

Hélas! non dit-elle.
C'est malheureux, dit Patoche.

Et il respira, soulagé. Il n'avait plus rien à
craindre.

-Madamie, dit-il, c'est tout une histoire qu'il
faut que je vous r~aconte, un peu longue peut-être,
mais si pleine d'intérêt pour vous, que je suis sûr
que vous l'êc-,uterez jusqu'au bout sans l'inter-
rompre.

Alors, sans aucune hésitation, avec une ressource
d'imagination étonnante, il inventa une légende
d'après laquelle il avait fait connaissance de Pierre
Gironde peu de temps auparavant. Il s'était vive-
ment intéressé à ce jeune homnme. Il lui avait
rendu des services. Il avait ainsi gagné sa con-
fiance. Et Gironde lui avait raconté son histoire.
Quel n'avait pas été l'étonnement de Patoche en
entendant Gironde lui (lire qîu'il avait été trouvé
dans la forêt de hlussy, non loin du hameau et du
château de Chambord. L'année, les1»détails,' l'hiver
rigoureux, la nieige r, tout concordait avec l'histoire
de l'enfant de Margueî-ite. C'est au milieu des
broussailles, et î-on loin du Cosson enflé par les
pluies que l'enfant avait été r'ecueilli.

Par qui ? interrogea la comtesse soupçonr.euse
et qui ne perdait aucun des mouvements de la
physionomie de Patoche.

-Par un charbonnier, paraît-il, qui l'adopta,
pris de pitié et croyant à un crime. Il s'en allait
du pays le lendemain, ayant terminé son char-
bonnage et il emporta le petit.

- Le nom de cet homme ?
-Gironde fit Patochue au hasard.
Il n'a-vait pas prévu ces questions de détails,

ma~is confiant dans l'invention de son esprit fertile
en intrigues et dès longtemps habitué aux sur-
prises, il était prêt à tout.

-Où demeure-t-il ? Je veux le connaître. ,Je
veux le remercier. Je v'eux faire sa fortune. Je lui
dirai que cet enfant qu'il considère depuis long-
temps comme son fils, je ne le lui prends pas, il le
verra aussi souvent qu'il le voudra, le cneetde situation n'amènera pas de changement dans
l'affection que nion enfant lui doit.

-Que je suis heureux de vous entendre parler
de la sorte, niadame, et comme le père Gironde
serait ravi,-j'en zsuis , de vous- etendre,1u

-Morte depuis plus longtemps encore. Pierre
as ne l'a jamais connlue.
à Marguerite n'avait aucun soupçon ; c'était son

instinct, seulement, qui la poussait à se méfier et
e à continuer ses questions.
es -Où demeuraient-ils ? Où mon fils a-t-il passé
ps sa jeunesse ?

- Dans un petit village de l'Indre. Mais votre'.fils lui-même se fera un plaisir de vous donner cese, renseignements. Je ne veux pas lui déflorer ce
il plaisir. Il sera si heureux de vous mettre au cou-

ýe rant de sa vie.
te Il craignait que la comtesse ne fût trop pres-
ýn sante. En gagnant du temps, il donnerait un air de
s.réalité à ces détails.

ie -A mon tour, monsieur, dit Mmne de Cheverny,
il je vous demanderai si vous avez quelque preuve
is de ce que vous m'apprenez là. Tout à l'heure je[evous disais qu'aucun indice resté sur ce pauvre en-
ir fant, qui-pût m'indiquer plus tard sa trace et me
le permette de le retrouver. Mais ce jeune homme quiIs porte le nom de Pierre Gironde a-t-il, lui, une preuve
si quelconque de son abandon ? Je ne suspecte pas
ýsvotre bonne foi.

1. -Oh! madame, je suis un honînête homme.
ii -Non, je ne vous su3pecte pas, mais...

-Je vous comprends, madame, je ne vous enveux pas. Vous êtes obligée de vous entourer de
garanties. Vous admettrez bien que les détails
que je vous ai donnés concordent avec vos souve-

enirs.
-Certes.

s -Vous pourriez vous dire: Patoche connaissait
*i comme moi ces souvenirs ; il avait les mêmes sou-

venirs que moi. Et il en profite, disons le mot,
madame, bien que ce mot soit très vilain et qu'il
me fasse rougir de honte, il en pr-ofite pour mie

*faire Il chanter."
Elle fit un vague geste (le dénégation. Patoche

1prit un air- attristé et plus bas, comme à regret
--Je suis pau vre, je suis mal mis, je ne paye pas

rde mine. Je sais tout cela, mais qu'est-ce que cela
fait!? Est ce ma faute ? Au soupçon qui vous est
venu, miadame, et dont je ne vous garderai pas
rancune, je- répondrai seulement ceci: Croyez-vous
que, possédant votre s-cret, si j'avais voulu en profi-
ter, j'aurais attendu vingt ans pour cela? Vingt ans
sans même me montrer à vous, paraître sur v'otre
chemin, pour vous émouvoir et me faire craindre ?
Vingt ans sans vous écrire ? Qui donc m'en eût
empêché ? Per-sonne. Pourquoi ne l'ai-je pas fait?
Parce que je suis un brave homme, madame. Il
avait parlé avec chaleur et conviction, le nmisérable.

LEt son raisonnement était si logique que Marguerite
en fut f rappée. C'était vrai ce qu'il disait. Il aurait
pu ab)user de ce secret, en user du moins. Elle y
avait bien souvent pensé, la pauvre femme, à ce
Patochie disparu de sa vie, elle l'avait sou vent revu
dans ses rêves, apparaissant tout à coup comme un
mauvais ange. Elle n'était pas loin (le penser
qu'elle se trompait sur son compte. Patoche de-
vinait ses impressions Le clou était enfoncé : il
donna le dernier coup de marteau.-

-Je ne pouvais avoir de soupçons sur Gironde,
comnme vous en avez sur moi, madame. Lorsquej'eus entendu ce jeune homme me dire qu'il avait été
recueilli pendant le mois de, décembre 18~59, dans la
forêt de Russy je n'eus pas d'hésitation: c'était
votre fils. Mais je pensai que dts inquiétudes vous
viendraient, que vous me suspecteriez et sans ex
pliquer à Gironde les raisons de meq questions, que
je mis sur le compte de r-on amitié pour lui et de
l'intérêt que je lui portais, je lui demandai s'il
possédait quelques preuves de la vérité de ce qu'il
mne racontait. Il fut sui-pris. Il Pourquoi vous trom-
perais-je ? dit-il. Dans quel but ? " Et il ajouta avec
amertume :"I Auriez vous l'espoir de me faire
retrouver iua mère ? " Car, en tout cela il ne songe
qu'à sa mère, à vous, madame, comme si un secret
instinct l'avertissait qu'il ne doit plus songer à son
père. ,Je n'osai pas réitérer mia demande, mais lui-

IR
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n'était pas loin, il songea à moi. Il se dit que peut-
être un.jour il me serait donné d'embrasser ma mère.
Je connaissais tous les détails de mon abandon. Il
me les avait racontés bien des fois. Ces détails, il
voulut leur donner en quelque sorte une consé-
cration. Il fit appeler le maire du village où je fus
élevé. Tout le monde me cIroyait le fils de Gironde,
le frère d'Aimée. Mon père adoptif dicta au maire
tout ce qu'il pouvait révéler sur moi. Le maire
écrivit ; mon père signa ; le maire mit égalementi
sa signature. Et il crut devoir apposer à côté de
la Signature le cachet de la mairie." Et Pierre
Gironde, votre fils, madame, ajouta avec un sourire
d'une tristesse qui eût tiré des larmes : Je n'ai
pas d'autre preuve d'identité!"

Patoche se leva et la main appuyée contre son
coeur:

-Si vous croyez maintenant, madame, que
cela suffit pour vous prouver que vraiment Pierre
Gironde est l'enfant abandonné dans la forêt,
dites un mot et je vous l'amènerai quand vous
voudrez, ou, si vous craignez sa présence auprès
de vous, en cet hôtel, rien ne vous sera plu,- facile
que de vous rencontrer avec lui chez moi, rue
Saint-Honoré. Si vous êtes persuadée, au contraire,
que je suis un imposteur, je n'ai plus qu'à me re-
tirer, madame ; je me retirerai navré, mais j'em-
porterais (lu moins, avec la sai isf action d'avoir fait
mon devoir, l'assurance que vous vous préoccupiez
peu de ce fils perdu ; que sa découverte vous cre-
raitdesennuis que vous voulez éviteret qu'ensomme
le meilleur moyen pour vous de continuer à vivre
heureuse, C'est encore de laisser au hasard, qui a si
bien fait les choses jusqu'aujourd'hui, le soin de
veiller sur Gironde. Vous ne connaîtrez alors

jamais ce pauvre enfant et lui ne connaîtra jamais
la mère à laquelle il a tant rêvé.

-Oh ! monsieur, monsieur, dit-elle, avec élan,
ne croyez pas que je sois mauvaise mère. Il ne
s'est pas pçissé un jour (le ma vie sans quej'aie pensé
à cet enfant perdu. Pas un jour, je le jure, sans
que je fusse effrayée des misères qui avaient ac-
compagné sa vie, s'il était vivant. Je F'aim-, ce fils
inconnu de toute l'ardeur de ina tendresse mater-
nelle. Oh ! monsieur, ne vous offensez pas de ce
que je vous ai dit, des demandes que je vous ai
faites. N'était-ce pac; tout naturel ? Je n'ai pas eu
peur d'être trompée par vous, mais vous pouviez
être trompé vous-même. De là mes hésitations.

-Je suis heureux de vous entendre parler ainsi,
madame.

Et Marguerite, les joues animées, les yeux
brillant de larmes

-Mon fils, mon fils perdu. Je vais le revoir
Toi après qui j'ai tant soupiré, qui as manqué à.-
ma vie, souvenir vivant de mon enfance. Toi qui
sans doute est le portrait de Julien, tu n'es pas
mort. Je te reverrai. Mon fils. Mon fils. Ah!
monsieur, ce sèrait mal de méconnaître ma ten-
dresse pour lui. Je ne me dissimule pas que cet
enfant est un danger pour moi puisque mon mnari
ignore ce secret de mon passé, mais peu importe.
Dieu protège les mères. Depuis plus de vingt ans,
ce fils est sevré des caresses de la sienne, que ferai-
jîe bien pour qu'il oublie ? Certes, j'aimie mon fils
Bernard et ma fille Bernerette si tendres tous deux
et si doux, miais je me sens toute troublée à la
pensée de revoir cet autre, abandonné et malheu-
reux. Il me semble que je n'ai jarnais été mère,
que je le deviens pour la première fois! mon fils!
mon fils ! et il pensait à moi, dites-vous, monsieur,
sans me connaître ? Il vous parlait de sa mère ? Il
l'aime ! ah1 comme son pauvre coeur doit être
ulcéré, et comme il a dû souffrir en voyant, autour
de lui, les autres petits sous les baisers de leurs
mères!1

-Oui, madame, il vous adore, et il sera pour
vous une source nouvelle de bonheur, n'en doutez
pas.

-Quand le verrai-je?
-Dès que vous le désirerez, madame.
-Demin, je i ne suis pas libre.

-Aprè-demain!
Patoche sortit. Et Marguerite infiniment trou-

blée rentra chez elle, tomba sur une chaise, se
répétant :" J'ai retrouvé mon fils perduÎ " Et
abîmée danb sa rêverie, elle pleurait doucement.

VIT'

Ne laissons rien au hasard, s'était dit Patoche
en sortant de chez Mme de Cheverny.

Et il avait couru chez Moriani, rue de Courcelles.
Il trouva le jeune homme chez lui. Patoche lui
tendit la main en souriant. Moriani ne la prit pas.
L'homme d'affaires ne s'en offensa point. Et avec
un grand air de bonté:

-Mon fils, je désire que tu me donnes deux
renseignements.

-Que voulez-vous savoir ?
-Le'nom du village où habitait Pierre Gironde,

le vrai, celui dont tu as pris le nom, avant de venir
être apprenti à Paris.

-Boncourt, dans l'Indre.
-Boncourt se dit Patoche en se frappant le

front. J'y ai vendu une propriété dans le temps.
Et j'y ai vu le maire, à plusieurs reprises. Comme
cela tombe.

-Le maire s'appelle Matoret, dit Moriani. J'ai
trouvé son nom dans les papiers de Gironde après
sa mort.

-Matoret, c'est cela même. Dis-moi, Pierre
Gironde, le vrai, et sa soeur, étaient-ils nés à Bon-
court ?

-Non.
-De mieux en mieux. Je ne veux pas en savoir

d'avantage.
-Pourquoi ces questions?
--Je te ie dirai demain ; après demain je t'invite

àvnrdjeuner avec moi, rue Saint-Honoré '

nmidi précis, n'est-ce pas, mon garçon ? Sois exact,
car a deux heures Mme de Cheveny viendra te
secrrer sur son coeur.

Et comme Moriani, pâlissant tout à coup, ne
retenait pas un geste de désespoir, la figure de
Patoche changea, quitta son air bonhomme. Les
traits semblèrent se tendre, se creuser. Les yeux
lancèrent un regard d'une cruauté froide. Il y eut
sur tout cela je ne sais quoi d'implacable.

-Moriani, j'ai l'oeil sur toi. Je te tiens. Pas de
faiblesse. Je te jure que si tu me trahis, je ne te
manquerai pas1

Et il sortit sur ce mot. Rentré chez lui, il se
mit en devoir de préparer les papiers qui devaient
prouver l'identité de Pierre Gironde. Parmi ses
dossiers, il retrouva facilement l'écriture de Ma-
toret, le maire de Boncourt, des pièces émanant
de la mairie, et où se trouvait même le cachet
communal. Il retrouva même une lettre écrite par
lui quelques mois plus tard à Matoret et qui lui
avait été retournée par la poste, Matoret étant
mort dans l'intervalle.

-Je suis vraiment servi, par le hasard murmura
le gredin.

Et il se mit en devoir de composer, en imitant
l'écriture de Matoret, une grosse écriture tremblée
d'homme qui tient plus souvent la charrue que la
plume, une déclaration où le père Gironde ra-
contait l'histoire de l'abandon de l'enfant dans les
broussailles couvertes de neige de la forêt de Russy.
Après quoi il signa le nom de Matoret et le nom
de Gironde. Il ne lui manquait, pour donner à
cette pièce toute sa vraisemblance, que le cachet
de la mairie. Patoche n'était pas embarrassé pour
si peu. Il commanda le cachet ce jiour même chez
un fabricant de la rue de Provence et le lendemain
soir on le lui apportait. Un très beau cachet à
l'encre noire, large comme une pièce de cinq francs
en argent, s'étala bientôt près (le la signature de
Matoret, lui offrant sa consécration officielle.

-Maitenant je suis prêt, dit il.
La matinée du lendemain lui parut très longue.

Il attendit Pierre Gironde avec impatience. Gironde
futi exact. A midi, il sonnait et entrait. En dé-

annonçait la comtesse, que Patoche lui glissa à
l'oreille :

-Songe aux travaux forcés, mon garçon, songes-
y bien !

Et Marguerite entrant ne trouva plus devant
elle que les deux hommes résolus, l'un malgré lui,
l'autre de gaieté de coeur à abuser de sa bonne foi,
a se jouer de sa tendresse et des souffrances mater-
neles.

Patoche était un peu plus propre que d'habitude.
Il avait une chemise neuve et il avait brossé ses
vêtements, l'habit, le gilet et le pantalon noirs
immuables. Gironde était vêtu d'un complet gris
de fer très moulé à sa taille et qui en dégageait
toute la souplesse et l'élégance. Il était bien un
peu pâle, mais puisque ses prières à Patoche avaient
été vaines, puisqu'il fallait choisir entre deux alter-
natives, se déshonorer et se perdre, expier le crime,
d'autrefois, ou se sauver en trompant cette mère,
son parti était pris.

Au coup de sonnette de Marguerite, ils se levèrent
de table tous les deux. Moriani resta dans la salle
à manger, une petite pièce très obscure donnant
sur une cour étroite aux murs jaunes. Patoche
entra dans son bureau, là où trônait la caisse ma-
jestueuse, et alla ouvrir. Mme de Cheverny se
glissa dans la bureau. Patoche referma la porte.

-Madame, dit-il, ayez toute confiance, vous êtes
ici sous la protection d'un honnête homme. Vous
n avez rien a craindre.
Marguerite, violemment émue, le coeur tressautant

à lui faire mal, se taisait, ne trouvant pas un mot.
Elle regardait silencieusement autour d'elle, étonnée
de ne voir que Patoche, l'interrogeant des yeux, en
dépit de tout craintive et point rassurée.

-Calmez-vous, chère madame, il est ici! dit
Patoche.

-Au moins, fit-elle, recouvrant la parole, vous
lui avez dit que je n'ai jamais cessé de l'aimer, de
le regretter Î Vous lui avez dit que je suis inno-
cente de son abandon? qu'il n'a été arraché de mes
bras que par la force, que par un crime ? Car ce
fut pour éviter un crime que son père l'emipork.., en
cette nuit d'hiver ? Vous lui avez tout dit 1 Vous
n'avez rien caché ?

-Oui, madame, il vous attend, il vous aine.
-Et il est ici ?
-Auprès de vous, madame .... son coeur dé-

borde d'impatience. Un mot de vous, madame,
et il sera dans vos bras, soyez forte. La trop grande
joie est, comme la trop grande douleur, souvent
dangereuse.

-C'est étrange, murmura la pauvre femme, je
ne puis croire à tant de bonheur. Mon coeur est
serré, je suis triste, et j'ai des pressentiments si-
nistres.

Elle soupira. Elle était assise dans l'unique
fauteuil qui décorait le bureau de Patoche. LA
tête riaissée, les mains sur les genoux, vêtue de
couleur sombre, elle avait l'air en deuil. Patoche,
discret, se tenait à l'écart, attendlant ses ordres, ne
voulant point l'importuner. Elle se tourna de son
côté.

--Je l'attends, dit-elle. Qu'il vienne. Mais laissez-
moi seule avec lui, n'est-ce pas ?

-Certes, madame.
Il s'inclina respectueusement et se dirigea vers

la salle à manger. Presque aussitôt il reparaissait,
tenant Gironde par la main. Celui-ci marchait la
tête basse, comme un condamné.

-Madame, dit-il, soyez heureuse. Et toi, Pierre,
donne-lui toute ta vie pour lui faire oublier ces
vingt années passées sans toi.

Il se retira, mais il eut soin de glisser en partant
à l'oreille de son complice:

-Je ne te perds pas de vue. De la salle à man-
ger j'entendrai tout.

Marguerite et Gironde restaient en présence.
Gironde ne la regardait pas pour ainsi dire. Il
n'osait. Marguerite, seule, l'examinait, presque
sans le voir, car ses yeux étaient voilés ; et ses
lèvres étaient trop) lourdes, trop chargées de san-
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USAGES ET COUTUMES

L'>HOSPITALITÉ, (Suite)

Les flambeaux doivent être garnis
de bougies neuves, avec le petit écran
indispensable à certains yeux. Les pe-
lotes sont couvertes d'épingýles et on
placarde, bien en vue, une petite carte
bristol, où l'on indique l'heure des
trains aux stations les plus voisines,
telles des courriers (arrivée et dé-
part) du bureau de poste qui dessert
la maison.

Le lit doit être très soigné, et le
cabinet de toilette ou la simple table
de toilette tout autant. Beaucoup
de personnes, d'une délicatesse ex-
trême, ont des répugnances insurmon-

tables, il faut leur épargner le sup-
plice de vaincre, chez vous, celles que
certaines ngiecsleur isie
raient. On place une pile de ser-
viettes sur la toilette et une boîte- de
savons intacte. Il est probable que
l'invité ne Fou vrira pas, qu'il appor-
tera celui qui est nécessaire, mais s'il
venait à oublier de se munir de quel-
ques menus objets, il ne faut pas qu'il
at l'ennui, la gêne de vous les deman-
den

Engénéral, on va au-devant de son
invité, et à l'arrivée du train ou de la
voiture, on s'inquiète de ses bagages,
pour lui épargner l'ennui de retrouver
ses malles.

Parvenu à la maison, après qu'il a
serré la main de ceux qui n'étaient pas
venus à sa rencontre, on le conduit à
sa chambre, où il rétablit un peu d'or-
dre dans sa toilette, si même il ne
change pas de costume.

Au cas où l'heure du repas serait
encore éloiognée, on lui fait porter
quelque chose chez lui: un bouillon,
une tasse de thé ou du chocolat. C'est
ce moment qu'on choisit pour lui de
m'ander ce qu'il prendra tous les ma-
tins. En effet, les uns sont habitués
au lait, d'autres au café, au thé, etc.,
etc. Il faut prendre soin de satis-
faire les goûts de chacun.

Ces détails matériels ne sont rien
en comparaison des autres devoirs de
l'hoqpitalité. Il faut, à tout prix, dis-
traire, amuser, charmer l'invité. Les
gens indolents font donc mieux de se
refuser la satisfaction de recevoir
leurs amis. C'est qu'on est tenu d'or-
ganiser des promenadeq, des excur-
sion,, intéressantes ; en ville, des vi-
sites d'églises, de musées, etc. ; à la
campagne, des parties de pêche, de
chasse, des plaisirs d'intérieur pour
les jours pluvieux. (A suivre).

L'honorabilité et l'intégrité de la direc-
tion de la Cie (le la Loterie de l'Etat de la
Louisiane sont maintenant pleinement éta-
blies par tout le pays. Tous ceux qui en
connaissent quelque chose, savent que tous
les tirages de la compagnie ont été faits
avec la plus grande franchise, et que tous
les prix ont été payés en entier et prompte-
ment. Des milliers sont prêts à en ténioi-
guer. La charte de la présente compagnie
doit durer encore cinq ans.

Avis aux mères.-Le "sirop calmant de
Madame Winslow" est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfants, et toujours avec un succès complet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure
Un sommeêil calme eAt natulrel enenvatl

ravates job de 50o pour25
Cors t Cleonsmé ino

CopdetCaleonr méro

Chemises non-lavées
à 75o supérieure

Chemises sur commande $1. 50
Voyez nos Chapeaux de fi et plu8

GUIMOND
15 ST-LAUREIN T

Banque Ville - Marie
AVIS

Est par le présent donné qu'un dividende de
trois et demi pour cent ( 3à %) payable le
deuxième jour de juin 'prochain, a été dé-
claré pour le semestre courant, sur le capital
versé de cette institution.

Les livres de transports seront en consé-
quence fermés du 21 au 31 mai inclusive-
ment.

AVIS est aussi donné que l'assemblée
générale annuelle des actionnaires de la dite
B nque, aura lieu en son bureau principa, à
Montréal MERCREDI, le DIX-HUITJIN
prochain, à MIDI.

Par ordre du Bureau de Direction,
U. GARAND.

Caissier.
Montréal, 24 Avril 1890.

Banque Jacques Cardier
DIVIDENDE No 49

Montréal, 23 avril 1890.

AVIS est par le présent donné qu'un divi-
dende de TROIS ET DEMI p-ur cent, sur
le capital versé de cette institution, a été
déclaré pour le semestre courant, et sera
payable au Bureau de la Banque, à Montréal,
le et après LUNDI, le deux Juin prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 19
au 31 Mai, les deux jours inclus.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires aura hieu au Bureau de la Banque,
MERCREDI, le dix-huitième jour de Juin
prochain, à une heure p.m.

Par ordre du Bureau,
A. DE MARTIGNY.

Direct. -Gérant.

La Ghevelure, c >est la gapté!
Le PEGENERA TEUR CAP::-LA:RE flUDETTE
niettoie la TÊTE et fait dispa ira tre les PFLLICULFES.
Il empêche la chûte des che~vuetL ( en aotive la
cmoi sance.

LE REOEYSERATEUR CAPILLAIRE
A UDETTE est unre lotuni douce et rttraiclii,-
sanite, sans (ga le comme pommnuade econvenîant
pari iculièrprnoit aux enfants.

LE ?RFGE.,ERATETJR CAPILLAIRE
AV1DE'TE n'est pas unie teinture, c est utn si -
mulant et un to)niqî,e. Cette pîréparation est deplus exempte de tout prodiit chimique dange-
reuux ainsi que l'atteste un graud nombre de
térnoi enages des meilleures autorités médicales.

chez toius les pharmaciens, 50Octa. la bouteille.
S. LA CHVAI/CE, seul proprietaire.

15U JET 1&W0 RuIs fTE-CATHRAI9UMONTRAL.

MAISONS REOOMMANDEES

SOREL

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

TROIS-RIVIERES

N. E. MOR.ISSETTE, 148, rue Notre-Dame
Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRLESNEC
JOSEPHi DUFRESNE Propriétaire

MONTREAL

TEEC BRITISH CIGAR STORE

1574, rue Notre-Dame.

RESTAURAkNT VICTORX

594, rue Lagauchetiére

CHAUSSURES
J. 1). LATOUR & CIE., 1831, r. Ste-Catherine

HJOTECL DU CANADA
.I. A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues SaInt-Cabriel et SaInte-Thierese

MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents iaont des meilleurs à
Montréal.

fi OTEL RICHELIEU
ISIDORE DUROCHER & CIE

MONTRiAL
Cet Hôtel de p'emière classe, si bien connu

du public, vient de réouvrir; ceq entréest sont
maintenant sur la rue Saint-Vincent, et
il n'y anra plus de communications par la
Place Jacques Cartier.

fiOTEL RLIENDEAUH 58 & 60 PLACE JACQUES cARTi ER

Montt éal
Cet hôtel de première classe, qui était au-

trefois au No 61, rue Saint-Gabriel, vient
d'être transporté au No 60, Place Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cuisine française.
J. RIENDEAU,

Prepriétaire.

J IALLN
je 1599, Rue Notre-Damne

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé-
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie, Perruques, Braids et
Toupets. -Chambres de bain pour Darnes et
Messieurs.

F X. Z. GERMAIN,
eL 1396, Rue Sainte-Catherine

MARCIIAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

Le plus haut prix sera paye pour les Meubles
de Seconde Main.

RV oy &aLuZ. GAUTHIERl,
Architectes et évaluateurs ont

transporté leur bureau au numéro

180 - RUESAINT -JACQUES - 180
Edifice de la Banque d'Epargne

VICTOR Roy L. Z. GAUTHIER
Elévateur 4e plancher. Chambre 3 et 4

La Compagnie d'Assurance

NOBEON 0F ENCLANO,
Capital....................... l15.000,000
Fonds accumulés .............. 17,106,000

BURECAU GiENERAL POUR LE CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLEC

FLZEARt LAMONTfACNE JOSEPH CORBEIL

CASTOR FLUID
On devrait se servir Pour les cheveux de

cette préparation délicieuse et rafraichis-
santé. Elle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes-et excite lapose
Excellent article de toilette pour 1 a Pcheve-.
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

14t. rue et-Laurent.

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
Habillements pour Garçons

Nous tenons constamment en magagin
l'assortiment le plus complet d'habillments
pour garçons pour tous les âges et dans
tous les prix.

Habillements Matelots, couleur drab)
Depuis 75 cents

Habillements Matelots, en serge bleu
marin, depuis $1.00

Habillements en Galatia Banc très jolie
Seulement $1.75

Habillements en Jersey, depuis 95 cents
Habillements en velour,

]habillements en tweed,
Habillements en serge noôir

A bon marché
JERSEY'S1 I ERSEY'S !Il

Nous avons le plus grand choix de jer-
seys pour dames, et les plus hautes nou-
veautés.

Bon Jersey noir tout laine, depuis 95c.
Bon Jersey Couleurs, depuis $1.25

GRAND CHOIX
et Robes de matins, en Indienne, en fla-
nelle d'été, et cachemire

MATINEES
En flanelle d'été, en mousseline, en soie,
un grand assortiment.

Pour enfants
Bonnuts en mousseline, Robes en galatia
guillaume, et étoffe jersey, un grand assor-
timent.

N'oubliez pas notre grande vente de Ri-
deaux et Tapis de tables à 25% d'escompte

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

mandez le Pond's Ex-~àt. Evit,, les imitations

Fac-SlmIIe du Flacon en-
veloppé de ppier

Chamois.

POUR
Tous les Maux
llémorrhoïdeS
contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures

SERVEZ- intime
VOUS DE Gripe

Po NDi s
EXTRACI

1l guérit les
Engelures
Enrouements
Rhumatisme,
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
Maux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York
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Colonne Oarsley
Franges artistiques
Franges artistiques

Toutes les dames devraient venir exami-
ner l'assortiment considérable de franges
artistiques on soie que nous avons en ma-

gasin. -S. CARSLEY.

Franges pour tasseaux
Franges pour tasseaux

IDe toutes nuances, convenant pour ri-
deaux, tasseaux, ete. Prix 10c la verge et
au- dessus.

S. CARSLEY

Ceintures pour dames
Ceintures pour dames

Dails les derniers goût, comprenant la
mode Mrerguerite, Lawn Tennis, New-
market et la nouvelle couture Oose Beit.

S. CARSLEY.

Ceintures en toile
Ceintures en toile

Convenant pour costumes d'été, de cou-~~~-u~
leurs assorties. W WI m - --

S. CARSLEY.

8c-Perle romaine-8c
8c-Perle romaine-8c

Le bouton en perle romaine, le meilleur
pour les étoffes à robes que l'on fait laver;
nuances dans les derniers goûts, 8 cts la
dlouzaine.

S. CARSLEY.

Boutons pou- robes
Boutons pour robes

Eu acier, jais, or, ai-gent., perle, ivoire,
or et en soie, l'assortiment le plus considé-
rable (lue l'on ait jamais vu enî Caniada.

S. CARSLEY.

Nouveautés dans le département des
- dentelles

Nouveautés en dentelles
Nouveautés en toiles
Nouveautés en mousselines
Nouveautés en soies

Cols en dentelle, 10 cts et au-dessus
chacun.

Cols en soie, 5 ets et au dessus chacun.
Cravates en mousseline, 5c chacun.
Cr-avates en soie, 10e chacune.
Mouchoirs en soie, 1 lc chacun.

S. CARSLEY

Département des Modes
Le plus grand assortient de chapeaux

et bonnets non garnis, au Canada.
Tous des dernières formes

Dès qu'une nouvellp formie fait son ap-
parition, nous nous la procurons. Nous ne
nous occupons pos de l'encombrement. De
nouveaux patrons nous arrivent chaque
semaine de Londres, Paris et New-York.

S. CARSLEY.

Département des Modes
Dentelles
Fleurs
Rubans
Plumes
D)entelle jais
Epimgles
Broches

En un mot tout ce qu'une dame a besoin
pour garnlir elle-même des chapeaux.

S. CARSLEY

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qlui no ethefile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour aouda-e à lat main ou ît la

chine,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

ma-

FIL DE CLAPPERTON~

S, OARSLEY
1705, 1767, 1769, 1771,1773, 1775, 1777, RUE

NOTRE-DAMEr, $ONTREAL

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE
Revenu pour l'année 18M ....................-.........-.............. ----. 2,025,192M5
Sécurités pour les assurés................--------- ------------------------.. ,83'1»2M641

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST.JACQUES
AR.TEUR R1OGUEJ. IH.]ROUTE & Cie.,

Agent du département français. Agents généraux.
Nous donnons des reçui et des polices écrites en français. institutions religieuses et pro-

priétés de campagne assurées à de très bas taux.

moGirucKER, '9"u"

CHOCOLSATUVOE LA N'OUBLIEZRASD

ITABLIE EN 1870

Nousi avons le pliird au-
au.ncer que nous avoas 1bu
Jours au magasin les arti-

Les triples extraits cnt.
aarw ooncentrdés de JomeÂs

H-uile ide Caator on bot
eiletid(Ioouté-' grasudursà

Mo u ta rd e lrani;mtme
tilycerine, Collefortes.

Huile d'OliVe en doma
pintas, pintes et pots.

Huile de Foie de Morut,-
etc., etc.

SANS PEUR ETSANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU?

DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent touteL les Mfala.

îles de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage
Cénéral. Desacas nombreux de démangeai
aons, dartres, lhéorrhoides, etc., réputés ln
,urrables, Ont été radicalement guéris par l'u
uage de ces Savons.

-NUMÉROS ET IUSAGE4 DE$ 13AVONS
Savon NO i-Pour demange omis de tonte

,or es.
Savon No .- Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8-Contre les taches de rousse etle.masue.

SaonNo l4.- Surnioîmé a juste titre savon
de beauté, sert à embellir la peau et donnex
,un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellemýent contagieuse disparaît en quel
ques jours enemployant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroïdes. Ce
savon a dejà produit les cures les p lus admi-
rables, et cela dans les cas leo plus chroniques.

Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (2à cents).

ALIFRED LIMOGES..

Sait-Nicoa'journal illustré pour gar-
HEN I J NA & IE Saitdidcola ç ons et filles, paraissant le

haqe smaie.Les abonnements
partent du 1er décembre et du 1er juin. Paris

10)-RUE DE BRESOLE-lO et départements, un an: 18 fr; six nmois :l10
fr ; Union Postale, un an 20 : fr. ; six mois:
12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela-

Bdtsa. '~~~w'5) MONTRFA1l grave, 15, rue Soufiot, paris <Francej.

HgENRI"LARINs
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

- commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,

paierons tous les prix gagKnés aux Loteries de
1l.Etat de la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse .
R.M.LWalmsley,Prés. Louisiana National Bk
Pierre lanauxPrés. State National Bk
A. BaIdwln, Prés. New Orleans National Bkc
Carl Kobn, Prés. Union National Bkc

TIRAGE MONSTRE
A L'AcADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLEANS,

MARDI. LE 17 JUIN 1890

PRIX CAPITAL - - - $600,000

100,000 Billets à $40 chaque. Moitié, $20
Quart, $10. Huitine,$5. Quaraittèm)e,$1

LISTE DES PRIX

i PRIX lDE $600.000 est ....
1 PRIX DE 200,000 est ....
i PRIX DE 100,000 est ....
1 PRIX DE 50.000 est .....
2 PRIX DE 20.000 sont ...
5 PRIX D)E 10,000 sont...

10 PRIX DE 5,000 sont ...
25 PRIX l)E 2.000 Sont ...

100 PRIX DE 800 sont ...
200 PRIX1)E ($60sont ...
500 PRIX IDE 400 sont ...

PRIX APPRIOXIMATIFS
100 PRIX DE $1,000 sont ...........
100 PRIX DE 800 sont ...........
100 PRIX DE 400 sont..........

PRIX TERMINANT
1,998 PRIX DE $200 sont ...

$60,000
200,000
100,000
50,000
40,000
50.000
50,000
50.000
81),000

112).000
200.000

10.1,000
80,000)
40,000

$390,600
3,144 prix se montant à---------.... 59 0

AGENTS DEMANDES
&W Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblement et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numnéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
ment en nous envoyant une enveloppe por-
tant votre propre adresse. Nommez La
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à IL A. DAUPHIN,

New.Orleans, La.
ou M. A. DAUPHIN,

Washington, D. C.
Par lettres ordinaires, contenant mandate

émis par toutes les Comagnies d'Express,
New-York Exchange, ou Traites e t Mandats-
Poste.

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à

NE3W ORLEANS NATIONAL BANEL,
New Orleans, La.

Souvenez-vous que le paiement des Prix
est Garanti par Quatre Banques Natio-
nales de la Nouvele-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les plus hautes cours; par consé-
quent, défiez-vous des contrefaçons ou des
proportions anonymes.,

Une ]Piastre est le p rix de la pius petite
artie ou fraction d'un bilet émis par nous
ans aucun tirage. Ce qu'on pourra offrir

pour moins d'un dollar, portant notre nom,4
est Mait dans le but de frauder.

Attraction sans precedent

Plus de deux millions distribués

CO MPigliIEde laLDUER[IEde'EIAT de la [DUISIAIE
Incorporée par la Législature pour les fina

d'éducation et de charité et ses franchises
déclarées, être parties de la présenté Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Les Grands Tirages Extraordinaires
ont lieu semi-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grand1s Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orlas, Le.
En Renommes durant Vingt Pins, pour l'Integrite
de ses tirages et le paieiqent exacte de ses prix

Attesté comme su t :
Nous certifions parles présentes que nous

surveillons les arrangements faits jour les
tiragcs mensuels et semi-annuels de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lonsiane,
que nons gérons et contrôlons personnelle-
mentIles tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi por tous les intéressés: nous autorisonsla ompagnýie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile do nos signatures attachés dans
ses annonces.

offl Ise Une nourriture par-faite pour- les malades c'est

SLe Johnston's Fluid Beef
LE GRAND DO-NýNEUR DE FORCES

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE


